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A LA MÉMOIRE VÉNÉRÉE DE MON PÈRE
Un simple décret royal autorisant le transfert, en Hongrie, des cendres d'un héros, mort il y a bientôt deux siècles, a fait tressaillir d'une joie patriotique tous les Magyars. Celui qui depuis 1735 reposait en terre étrangère, chère pourtant & son cœur, car il l'avait choisie parce qu'elle était terre française, sera bientôt de retour dans sa patrie. Il rentrera triomphalement dans son pays à qui il avait tout sacrifié et où il passa & peine le tiers d'une longue existence; lui, qui erra proscrit et vécut exilé, y trouvera enfin le repos.
— vïn —
Ce héros que tous les Hongrois considèrent comme l'incarnation du patriotisme , c'est François Râkôczi II, l'allié de Louis XIV, o: le dernier chef des Hongrois pendant leurs € luttes pour l'indépendance, celui dont la « mémoire est demeurée parmi eux populaire a et bénie, et dont le chant de guerre fait en- « core vibrer leurs cœurs comme la voix ff même de la patrie. » (a. Vandal.)
Paris, le 25 septembre 1905.
L'auteur s'est servi, pour quelques parties du présent travail, de l'ouvrage Franz BoJcôczi II, ein histoiHsches Charakterbild (2* édit., 0. Wigand, Leipzig, 1861) que publia son père pendant son exil.
LA FAMILLE RÂKÔGZI
Elle avait duré moins de deux heures, la sanglante bataille de Zenta, livrée le soir du 11 septembre 1697^ au sultan Mustapha, par le petit abbé dédaigné de Louis XIV, apprécié par Léopold I®'. Elle fut d'une importance capitale pour les luttes que la Croix et le Croissant se livraient, depuis un siècle et demi, sur le sol de la Hongrie. Le prince Eugène de Savoie avait engagé cette bataille contre la volonté du Conseil supérieur et il faillit être traduit devant un conseil de guerre ; cependant ce fut cette victoire qui couronna la glorieuse conquête^ entreprise par Charles
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de Lorraine, marquée par la reprise de Buda et par l'ébranlement de la puissance ottomane.
Les Turcs avaient compris que, pour eux, cette bataille allait être décisive, aussi leur défense futelle énergique et désespérée autant que Tattaque avait été vigtfir^use euîrcésistîble. La défaite fut complète, Us *n'en^ avaient jfi[s •subi de plus désastreuse /tb^*&r**CèlFe^ iinâi^des** par Jean Hunyady ; Teffet moral qu'elle produisit fut immense. Depuis dix ans, les Turcs n'avaient eu que des insuccès à enregistrer, aussi leur confiance en leurs forces, en leur puissance, commençait-elle à faiblir, le désastre de Zenta l'anéantit ; ils se rendirent compte que la continuation de la guerre était impossible. L'Autriche, quoique victorieuse^ n'en désirait pas moins la paix, car elle pensait que si le traité de Ryswick avait mis fin à la guerre avec Louis XIV, ce n'était qu'un armistice, plus ou moins prolongé, auquel la mort du roi d'Espagne viendrait bientôt mettre un terme.
L'année suivante, la campagne fut reprise, de part et d'autre, mais sans énergie, presque par habitude ; aussi lorsque les ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande proposèrent leur intervention pour amener les belligérants à conclure la paix, écartèrent-ils le seul obstacle qui s'y oppo-
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sait : l'orgueil des deux parties dont aucune ne voulait faire le premier pas. Ainsi fut signée, le 26 janvier 1699, et ratifiée le 16 février de la même année, la paix de Karlovitz * par laquelle les Turcs renonçaient à une partie des territoires qu'ils avaient occupés en Hongrie.
Ce succès ne fut pas le seul que rAutriche eut à considérer. Le Turc, dans sa défaite, entraîna son protégé Émeric Thôkôly, prince élu de Hongrie et de Transylvanie, qui pendant vingt années avait causé au gouvernement autrichien plus d'une difficulté et en eût causé plus encore si son protecteur eût toujours suivi ses conseils. Par le traité de Karlovitz, Émeric Thôkôly était banni du territoire hongrois et contraint de résider en Bythinie^ ce qui mettait fin à sa carrière agitée. Ce résultat était pour l'Autriche d'une importance plus grande peut-être que la défaite et l'humiliation des Turcs.
Les rapports de Thôkôly avec les Ottomans n'avaient pas été une conséquence de son appréciation personnelle ou de ses inclinations, il n'avait fait là que suivre l'exemple de ses prédécesseurs *.
1. £n hongrois, Rarlôcza, Tauteur conserve le nom de KarloTJtz sous lequel ce traité est connu.
2, Dans son c Discours contenant les raisons que les Hongrois ont de prendre les armes contre TEmpereur », ThOkOly
4 FRANÇOIS RAkÔGZI II
Le pays^ autrefois si puissant, dont les frontières, sous Louis le Grand et sous Màtyds Corvin, s'étendaient de la mer Baltique à la mer Adriatique età la mer Noire^ ne se sentait plus, depuis la fatale bataille de Mohàcs, la force de défendre seul son indépendance. Enserrée entre deux grands États dont riraportance au xvi* et au xvii* siècle ne faisait qu'augmenter, la Hongrie, affaiblie par des guerres extérieures et par des dissensions intérieures, ne pouvait que choisir entre ses deux voisins, elle n'avait pas le pouvoir de les repousser tous deux. Déjà, à la Diète de 1528, les valeureux combattants avaient dû faire Thumiliant aveu que, malgré tous leurs efforts, ils ne pourraient pas repousser les Turcs sans secours étranger; de même plus tard, dans leurs luttes contre l'Autriche, ils ne purent se passer du secours abhorré *.
dit : On nous accuse d'avoir imploré la protection des Turcs, mais nous n'ayons rien fait qui n'ait été pratiqué dans tous les siècles. On voit dans Thistoire sainte que le peuple de Dieu a joint ses armes à. celles de plusieurs princes idolâtres. Les Autrichiens et les rois d'Espagne de cette même maison qui affectent le nom de Catholiques, ont souvent traité des alliances avec ces mêmes Infidèles.
1. L'on nous a fait un crime de ce que dans les guerres précédentes, nous fûmes obligés, pour nous délivrer de la t3rrannie des Allemands, d'appeler les Turcs à notre secours. Mais qu'avons-nous fait que les Princes de la Maison d'Autriche n'eussent fait avant nous ? Pour peu que Ton soit versé dans Thistoire de Hongrie, Ton n'ignore pas que Ferdinand 1*^ n'ait imploré le secours des Infidèles pour conquérir, s'il luy avoit
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La nation magyare, cédant à un sentiment de reconnaissance et peut-être aussi à una pression du pouvoir, consentit, après la reprise de Buda, aux Turcs, et sur la demande du roi, à lui abandonner deux droits fondamentaux pour le maintien desquels elle avait jusqu'alors lutté avec une inlassable énergie. A la Diète de Presbourg^ en 1687, elle avait d'abord consenti à renoncer à l'élection du roi, droit exercé par elle sans interruption depuis l'élection du premier roi hongrois, saint Etienne^ ; ce droit, légalement aboli, la couronne de Hongrie devenait héréditaire dans la maison de Habsbourg. De plus, en
été possible, la Hongrie... {Histoire du prince Ragotzi^ Paris, M DCC Vil.)
L'esprit politique s'était substitué au pieux enthousiasme des Croisades ; les intérêts du commerce avaient affaibli les antipathies religieuses. (Gapefîgue : Louis XIV,)
La « laïcisation » de la politique internationale semble, depuis deux cent cinquante ans, un fait accompli. L'alliance de François !•' avec le Grand Turc, puis l'action parallèle du eardinal de Richelieu et du luthérien Gustave-Adolphe en marquèrent le début ; la paix de Westphalie en fut le couronnement... Entre la Croix et le Croissant, François 1" avait passé contrat. (6. Goyau : Vieille France^ Jeune Allemagne.)
i. Stanislas Leczinsky, dans La Voix libre du Citoyen (!»• édit. M DCC XLIX], écrit à propos de la Pologne : Certainement nous devons estimer plus que nous ne faisons cette précieuse prérogative de notre liberté qui nous rend les électeurs de nos rois et qui d'électeurs peut nous rendre rois nousmêmes. L'exemple des autres peuples qui ont perdu un privilège si flatteur, doit nous le faire ménager avec un soin extrême, afin qu'en voulant faire un nouveau roi, nous ne perdions pas un ancien Royaume.
âupprimant l'article xxxi de la Bulle d'Or, octroyée en 1222, par André II, qui donnait aux nobles, individuellement et collectivement, le droit de prendre les armes pour combattre le roi s'il violait la Constitution, le pays perdait une de ses prérogatives qui assuraient le respect de la Constitution. Par la renonciation à ces deux droits primordiaux, la nation écartait l'obstacle le plus important qui s'était toujours opposé à l'affermissement et à la consolidation du pouvoir de rAutriclie, en Hongrie. L'empereur, profitant des concessions accordées, décida de faire bientôt couronner son fils Joseph, alors âgé de neuf ans qui, pour la cérémonie, revêtit le costume national hongrois ^ Encouragé ou enhardi par ces concessions, Léopold P"^ y trouva une justification à de nouvelles exigences que les succès remportés sur les Ottomans lui semblaient justifier. Ces exigences ne tendaient à rien moins qu'à la réalisation du désir, transmis de père en fils, depuis Ferdinand P' : fondre l'État hongrois indépendant, dans les États héréditaires allemands, et changer son régime constitutionnel en un régime absolu.
1. L^JELTchiduc fut couronné le 9 décembre 1689, par George Széchenyi, archevêque d'Esztergom, qui était alors &gé de 91 ans. Il était assisté par le palatin, Paul Esterhàzy.
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Â. cet effety un certain nombre de magnats, de prélats, de nobles, de représentants des comitats farent convoqués à Vienne ; le prélat Léopold Kollonics et le palatin Paul Esterhdzy avaient laissé entendre à la cour que ses propositions seraient acceptées, mais leur loyalisme les avait induits en erreur et, quand on annonça aux représentants hongrois que l'empereur, pour développer la prospérité de l'empire, allait introduire en Hongrie la Constitution des États héréditaires allemands, puis supprimer certains privilèges de la noblesse, remplacer par un impôt régulier les « subsides » consentis exceptionnellement par la noblesse, la surprise et la consternation des assistants furent grandes, un silence désapprobateur fut leur seule réponse. Ils s'attendaient bien à quelques nouvelles exigences, ils étaient peutêtre même prêts à y souscrire, mais ils n'étaient pas disposés et ils ne pouvaient pas laisser changer radicalement, ou plutôt laisser supprimer, la Constitution nationale.
Loyalisme ou crainte, la haute assemblée, qui n'exprimait pas sa désapprobation, eût permis de prendre son silence pour un acquiescement si l'archevêque de Ealocsa, Paul Széchenyi, n'eût mis fin à cette pénible situation.
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Patriote ardent, orateur éloquent» politique profond, Paul Széchenyi fut en cette occasion le véritable représentant de la Hongrie, il sut faire comprendre au souverain, non-seulement inopportunité, mais aussi le danger de ses projets dont Tezécution provoquerait un soulèvement. Il fit reconnaître que les questions intéressant la Hongrie ne pouvaient être discutées dans une assemblée siégeant à Vienne, il obtint un délai et les représentants se séparèrent.
Quelques années auparavant une contribution de 2 millions de florins avait été imposée à la Hongrie, les comitats protestèrent, dénonçant rillégalité de cette mesure, la noblesse se joignit à eux, mais en vain. En 1698, après que la paix eut été signée avec Louis XIV et qu'elle fut sur le point de Têtre avec la Porte, le gouvernement autrichien se sentit plus fort et se montra plus exigeant à l'égard de la Hongrie ; la contribution fut élevée de â à 4 millions. Pour justifier ces mesures illégales et contraires aux coutumes, le gouvernement alléguait les services rendus à la Hongrie en la délivrant des Turcs.
L'Autriche oubliait que la libération du territoire hongrois n'était pas due à ses seuls efforts, et que c'étaient des généraux autrichiens qui
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avaient perdu les places les plus importantes, que les bé\nies et les oppressions de la cour de Vienne avaient été les seules causes ayant jeté les Magyars dans les bras des Turcs, leurs ennemis *.
Elle oubliait encore qu'aux ducs de Croy*, de Yaudémont, qui étaient allés, avec une foule de seigneurs français, offrir le concours de leurs bras à l'empereur et à leurs vaillants émules, les chefs magyars Esterhézy, Batthyàni, Nàdasdy, Pélffy, revenait en majeure partie la gloire de ces mémorables combats '.
Elle oubliait aussi que tout le mouvement avait été provoqué par Tintervention du pape Innocent XI voyant, dans les progrès des Turcs, en Europe, un danger de plus en plus menaçant qui allait s'abattre sur la chrétienté. Délivrer la Hongrie du joug ottoman, telle était la mission du pape Innocent XI ^ ; il avait prêché une nouvelle Croisade et il avait été entendu.
Les Turcs qui, depuis un siècle et demi, occupaient le territoire hongrois en furent repoussés et la Hongrie qui, pendant ce temps, avait été, se-
Praknéi V. : X/ Incze Papa
Ion Texpression d'un historien français, a le rempart de la chrétienté » eût pu se croire enfin libre.
Il n'en fut rien, elle n'avait fait que changer de persécuteur et, dit un autre historien, les Autrichiens firent presque regretter les Turcs. Le nonce Buonvisi écrivait au pape qu'au heu de pacifier le pays, ils ne cherchaient qu'à se venger des Hongrois et à profiter du désordre pour s'enrichir. Le nonce ne se bornait pas à écrire à Rome ce qui se passait, il intervenait auprès de l'empereur en faveur des Hongrois, il demandait à Léopold de se montrer plus humain à leur égard, d'adoucir leur sort si douloureux. Le pape Innocent XI voulait que la Hongrie redevînt catholique ; néanmoins, il avait maintes fois conseillé à l'empereur d'accorder la liberté religieuse aux protestants, pour les détacher des Ottomans. Le nonce, pressentant ce qui devait arriver, attira l'attention de l'empereur sur les conséquences d'un rapprochement entre les Hongrois et les Turcs ; l'empereur répondit à ses objurgations par de vagues promesses, et Buonvisi, qui depuis longtemps désirait se retirer, quitta Vienne.
Les territoires magyars, reconquis sur les Turcs, avec le concours de Charles de Lorraine, et par les troupes hongroises, étaient l'objet de graves
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discussions ; la Hongrie les considérait comme faisant naturellement partie du pays ; rAutriche veulait les annexer à ses États héréditaires, ou tout au moins les administrer d'après ses lois ; elle appuyait ses revendications sur ce fait qu'elle n'enlevait pas ces provinces à la Hongrie, mais qu'elle les avait conquises par la force des armes, jîis armorum. La Hongrie, elle, faisait valoir ses droits séculaires sur ces territoires qui avaient fait partie du pays, qui appartenaient à la nation et qu'elle avait reconquis par des flots de son propre sang et par son argent.
Les domaines qui se trouvaient sur ces territoires eussent dû faire retour à leurs anciens propriétaires, le gouvernement autrichien nomma une commission, Neo acquistica Commissio, chargée d'examiner les revendications ; après d'interminables formalités, des objections subtiles, des procès sans fin, elle exigeait des légitimes propriétaires des indemnités pécuniaires fort élevées, pour leur permettre de rentrer en possession de leurs biens, encore cette restitution n'était-elle pas la solution la plus fréquente.
La Constitution, la liberté civile et religieuse, le droit individuel et le droit de la famille, tout ce qui est sacré et inviolable, était foulé aux pieds.
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arraché avec le despotisme le plus arbitraire. Les édifices publics étaient transformés en prisons^ on y enfermait hommes, femmes, enfants; on eut môme recours à la torture pour arracher, à ces malheureux, des aveux qui les conduisaient à Téchafaud.
Un homme sanguinaire dont le souvenir est exécré en Hongrie, le général Carafa, fit dresser des échafauds sous ses fenêtres même. Originaire de l'Italie et parent de Montecuculli dontlaprotec^ tion lui avait valu, malgré son incapacité, le grade de général, Carafa dépassa en cruauté Spankau et Cobo ; sa politique, à la cour de Vienne, eut le même principe que celle du cardinal KoUonics : la haine de la Hongrie. Ce fut au moment où, sauf Munkàcs, presque toute la Hongrie Supérieure était aux mains des Impériaux, alors que Thôkôly était impuissant, que, sous prétexte d'un soulèvement dirigé par l'ancien chef Kouroucz, il établit le tribunal sanglant d'Ëperjes dont les sentences étaient des condamnations à mort. Sur les échafauds dressés devant la maison qu'il habitait, pendant trente jours consécutifs, trente bourreaux rivalisèrent de zèle, en inventant les tortures les plus barbares. Le massacre fut épouvantable et provoqua enfin une clameur de réprobation assez
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violente pour parvenir jusqu'à Léopold. Il prétendit que ces massacres avaient été commis à son insu. Cependant Carafa voyait bientôt ses services récompensés.
Le cardinal KoUonics et le k. k. Hofkriegsrath ét^ent les maîtres^ un joug de fer pesait sur les Hongrois. Ils cherchaient, ils attendaient un libérateur ; leurs yeux se tournèrent, pleins d'espérance, vers François Rdkôczi IL
Pour ne pas remonter à Torigine de la famille Ràkéczi, on peut ne citer que Sigismond Râkôczi, Tun des premiers et des plus zélés partisans d'Étienne Bocskay, celui qui, par son attitude énergique, fit éclater la colère de la nation contre l'Autriche et, par la paix de Vienne (23 juin 1606), assura la liberté politique et religieuse à son pays. Pendant tout le cours du xvu® siècle, la famille Rdkôczi ne cessa de prendre une part active à la vie nationale, les femmes elles-mêmes jouèrent un rôle important. George Ràkdczi P"^ eut pour épouse Suzanne Lordntffy, femme d'une intelligence supérieure qui incarna le protestantisme et en fut Fapôtre; elle rallia à la famille Ràkéczi
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toutes les forces protestantes de l'époque et sut, malgré les orages qui menaçaient sa religion, lutter pour sa foi. Elle fonda des écoles, « elle en prit soin comme une mère de son enfant, et donna l'instruction à la jeunesse pour qu'elle pût convenablement servir Dieu et sa patrie. »
Devenue veuve, elle administra si bien la fortune patrimoniale * qu'elle Taugmenta dans de grandes proportions, ce qui ne fut pas sans utilité pour les luttes que la famille Ràkôczi soutint plus tard. Elle rêvait l'accroissement de la puissance de ses coreligionnaires, et elle espérait bien un jour voir son rêve se réaliser, mais la Providence renversa ses projets ; à cette protestante ardente, la politique donna pour belle-fille Sophie Bdthory. '
Ce lui fut une vive douleur; cependant pour épouser son fils, George Rdkéczi II, Sophie Bàtbory, issue d'une famille polonaise, et élevée
1. En 1652, la fortune patrimoniale des Ràkôczi était de plus de dix millions de florins ; on estimait à un demi-million Taugmentation annuelle de la fortune que Suzanne Loràntffy faisait soigneusement garder dans les forteresses de Munkâcs, de Patak et de Regécz; il y avait aussi pour plusieurs miUions de joyaux, d'objets d'orfèvrerie, etc. Quand les Impériaux prirent Munkàcs, on dressa Tinventaire des objets précieux qui s'y trouvaient et qui furent envoyés à Vienne pour être remis entre les mains de Rollonics ; plus tard, il en restitua une partie aux héritiers. Ce fut peu de chose; les Autrichiens avaient dilapidé la plus grande partie de ces trésors.
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dans la religion catholique, avait adopté la religion de Calvin. La perspicacité de Suzanne Loréntffy ne tarda pas à lui révéler combien peu cette conversion était sincère. Elle conçut de grandes inquiétudes pour Tavenir, et prit, avec plus de fermeté encore qu'auparavant, la direction de toutes les affaires de la famille, elle en devint l'autocrate; son testament fut le reflet de ses préoccupations; elle stipula que ses héritiers et légataires devaient continuer à verser, aux églises et aux écoles protestantes, les sommes qu'elle leur avait attribuées jusqu'alors, et au cas où ces sommes ne seraient pas payées, le Comitat devait intervenir pour faire respecter les droits lésés de ces établissements.
Sophie Bdthory, douée d'une volonté virile, était restée, dans le fond de son cœur, profondément attachée à la religion catholique, aussi avaitelle conçu le projet de faire rentrer la famille Rakôczi dans le giron de TÉglise. Son entourage connaissait ses sentiments, et George Ràkoczi II, dans son testament, rédigé peu avant la bataille de Fenes, où, le 6 juin 1660, il devait recevoir une blessure mortelle, lui avait recommandé de conserver la foi helvétique et d'élever, dans cette foi, leur fils unique, le prince François. Les pro-
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testants portaient encore le deuil de Suzanne Lordntffy, quand George Rdkoczi mourut à Nagy- Vdrad où il avait été transporté.
Sa veuve était absolument libre ; elle ne tint nul compte du désir exprimé par son mari; ses sentiments intimes lui firent un devoir de retourner à la religion de ses ancêtres * et elle l'annonça officiellement^ en même temps que la conversion^ au catholicisme^ de son fils, François Râkéczi I*', alors âgé de dix-sept ans. Le jeune prince adopta avec enthousiasme la foi de sa mère, et se soumit sans résistance à la direction de ses maîtres, les Jésuites; il fit imprimer et distribuer des livres de piété dont Tun parut même sous son nom.
Douée d'un esprit politique profond, Sophie Bàthory sut s'assurer des amis et des alliés ; les catholiques se rapprochèrent d'elle et la puissance déjà grande de la famille Rékôczi s'en trouva encore accrue. En rentrant dans FÉglise catholique, la belle-fille de Suzanne Loràntffy rendait non-seulement service aux siens, mais encore pré-
1. Au xvi« siècle, lorsqu'éclatèrent les guerres religieuses, la famille Bâthory, qui occupait en Pologne, un des premiers rangs dans la société, était restée fidèle au catholicisme. Dans la seconde moitié du xvi* siècle, André Bâthory avait épousé la fille du sénateur Rosztka dont le frère, Stanislas Kosztka, fut placé par rÉglise sur ses autels. Sophie, la petite-fille d'André, devint i*épouse de George Râkôczi II.
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parait les voies pour plus tard, quand protestants et catholiques s'unirent pour prendre part au soulèvement national. Protestant, François Râkôczi II n'eut pas réuni sous son drapeau toutes les forces de la nation, comme le (it François Râkôczi II, catholique.
Dans le pays même, un mouvement contre la Réforme se dessinait; les catholiques se rapprochèrent de Sophie Bâthory et bientôt un mariage fut conclu entre la famille Ràkôczi et la famille Zrinyi dont la foi catholique était aussi sincère que le patriotisme ardent.
Hélène Zrinyi, fille du comte Pierre Zrinyi et de la comtesse Catherine Frangepân, se distinguait par « un sentiment religieux fort vif, et une soumission toute chrétienne aux décrets de la Providence * ». Elle avait déjà montré ce qu'elle serait, lorsqu'on la fiança au jeune François Râkôczi P*", en 1665, à Trencsén ; le mariage eut heu Tannée suivante, le !•' mars 1666^ au château de Makovicza. Les eaux thermales de Trencsén avaient été un prétexte de réunion, les fêtes brillantes du mariage en furent un autre, et les nombreux invités renfermaient dans leurs rangs les
Horvàth M : Zrinyi llona életrajza
hommes énergiques qui cherchaient les moyens de secouer le joug pesant sur la patrie.
L'union même d'Hélène Zrinyi devait être l'un de ces moyens, on comptait sur la jeune fille, intelligente et courageuse, pour arracher le jeune François Râkoczi à l'inaction sans gloire où il paraissait se complaire; il fallait, au moment opportun, lui faire prendre une décision énergique, et annihiler l'influence paralysante qu'exerçait sur lui sa mère, dévouée à l'empereur, réveiller les souvenirs endormis, pousser son patriotisme à Taction.
Ce que l'on attendait d'Hélène Zrinyi prouve la confiance que Ton avait en elle. Aux dons de l'intelligence, s'alliait l'amour de la patrie, car elle appartenait à cette noble lignée qui, depuis deux siècles, avait sans cesse tenu une place importante dans la vie nationale ; dévoués et braves, les membres de cette famille avaient donné, à la patrie, -des héros et des martyrs.
Le patriotisme héréditaire se changea chez la jeune fille en une véritable passion; les événements politiques, ses malheurs personnels, trempèrent son caractère et remplirent son cœur d'amour pour la patrie qui exigeait d'elle de cruels «acriflces. Son père, Pierre Zrinyi, pour avoir pris
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part, avec d'autres conjurés, à un projet de soulèvement contre rAutriche, fut condamné à mort et exécuté à Wiener-Neustadt, le 30 avril 1671, en même temps que le comte Frangepdn, tandis qu'un autre conjuré, le comte Nâdasdy, était exécuté à Vienne *.
François Râkoczi P' était au nombre des conjurés, il se réfugia auprès de sa mère, Sophie Bâthory, dans la forteresse de Munkàcs. En raison des bons rapports qu'elle entretenait avec l'empereur, et des sacrifices d'argent (400.000 thalers) qu'elle fit, elle obtint la grâce de son fils. Mais cette grâce fut, pour Hélène Zrinyi, dont le père venait d'être exécuté^ une humiliation plutôt qu'une consolation ; elle y voyait tout le dédain témoigné à son mari, qui malgré son nom, malgré la part réelle prise à la conjuration, n'inspirait
1 . Les prisonniers furent condamnez à. avoir la tête tranchée, poar crime de Leze-majesté et de trahison, par les juges que l'Empereur nomma... En leur faisant leiur procès, on trouva comme on Ta dit que presque toute la Noblesse la plus qualifiée de Hongrie avoit eu quelque part à la Conspiration, les uns pour y avoir trempé effectivement, les autres pour ne l'avoir pas révélée, les autres enfin pour ne s'y être pas opposez comme ils le dévoient. C'est ainsi que Vargas, Ministre des Pals-bas, soutenoit que les Hérétiques y aiant pillé les Eglises et les Orthodoxes n'alant rien fait pour les en empêcher, ils dévoient tous être pendus. (Mémoires pour servir à la vie cTEmei^ic, comte de Tekeli.)
Un auteur dit que l'empereur Léopold fit célébrer deux mille messes pour le salut de r&me de chacune des victimes.
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aucune crainte à TÂutriche^ tandis que les sacrifices matériels les plus importants, l'intervention de toute la noblesse, Tintercession du pape même, n'avaient pu sauver la tête des autres conjurés.
Elle suivit pourtant son mari dans la retraite à laquelle la grâce impériale le condamnait. Au mois d'octobre 1667, elle avait donné le jour à un fils, George III, qui, baptisé en grande pompe à Zboré, ne vécut que peu de mois. Quelques années s'écoulèrent avant la naissance d'un autre enfant ; ce fut une fille, Julianna, qui naquit en 1672, et il fallut attendre jusqu'au 27 mars 1676 la venue d'un fils ardemment désiré. Cet enfant, à qui l'on donna le nom de François Léopold, n'avait que quelques mois quand son père, François Rdkôczi P' mourut, le 8 juillet 1676, dans son château de Makovicza. Hélène Zrinyi restait veuve avec deux enfants.
La mère était tutrice légale et naturelle de ses enfants. Hélène Zrinyi remplit sa mission avec autant d'énergie que d'intelligence. Elle revendi* qua, pour son fils, le titre d'ispân héréditaire du comitat de Sâros qui avait été accordé par un diplôme de Léopold, en date du 30 juillet 1666, à François Ràkôczi P' et à ses descendants.
L'éducation de ses enfants et le maintien de
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leurs droits étaient l'objet des plus graves préoccupations d'Hélène Zrinyi; son esprit ferme et libéral n'était pas fait pour s'entendre avec l'intolérance et l'intransigeance de sa belle-mère, elle eut maintes fois à en souffrir et finit par quitter Munkécs pour aller habiter les châteaux de Patak et de Regécz, situés dans la vallée de la Herndd. Pourtant le primat Szelepcsényi sut amener un rapprochement entre les deux veuves et la jeune mère retourna avec ses enfants à Munkdcs ; elle y resta plus d'une année et ne quitta sa belle-mère qu'en 1679.
Un jour, le petit François tomba malade, et, tout aussitôt, la nouvelle de sa mort se répandit à Vienne. On crut, en Hongrie, à une tentative d'empoisonnement, la chose n'avait rien d'invraisemblable ; la vie d'un enfant de deux ans est bien fragile, et, au cas où le fil si ténu de cette existence se fût rompu, les trois quarts de l'immense fortune des Rékéczi revenaient, d'après la loi, à l'Ëtat, c'est-à-dire, à la cour de Vienne*. Les craintes d'Hélène Zrinyi furent encore accrues par la sollicitude que lui témoignèrent ses amis et les recommandations qu'ils lui adressèrent ; un prélat
Tbaly K. : //• RdMczi Ferencx ifjuaàga
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hongrois lui faisait dire : « Pour Dieu, veillez attentivement sur l'enfant, il n^ a plus personne en qui l'on puisse avoir confiance. » L'enfant se rétablit, et la mère, qui déjà surveillait elle-même ses re* pas, redoubla de vigilance.
A peine remise de ses alarmes, Hélène Zrinyi apprit que son jeune frère, Jean Zrinyi, venait d'obtenir, de la cour de Vienne, l'autorisation de se rendre en Hongrie ; il avait été élevé à Vienne et avait dû entrer dans Tarmée impériale où il avait alors le grade de colonel ; on lui faisait même espérer la restitution de ses biens. Le frère et la sœur ne s'étaient pas revus depuis la fin tragique de leur père à Wiener-Neustadt. Jean arriva au mois de juin à Zboré et passa quelques mois à la cour de sa sœur, avec ses « cbers anges » comme on désignait alors les orphelins de François Ràkoczi.
Il fit des excursions aux environs, un jour en se rendant de Patak à Munkâcs, avec une troupe de Labancz, il fut surpris par des Eouroucz ^ qui le firent prisonnier et l'emmenèrent en Transylvanie»
1. Pendant le soulèvement des paysans qui eut lieu sous Wladislas II, la croix était le signe distinctif du paysan révolté, Crux, d*où par corruption Kurucz. La diplomatie employa, pour la première fois, cette expression en 1683. Les Labancz étaient les soldats autrichiens.
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Il n*y souffrit pas, les Kouroucz, qui eussent aimé à voir le fils du prince Zrinyi prendre place dans leurs rangs, le traitèrent très bien, suivant en cela l'exemple de leur chef, Émerîc Thôkôly ; il passa ainsi, gaîment, le carnaval de 1678. Sa sœur s'inquiétait de cette captivité, et, pour obtenir sa libération, elle écrivit à Vienne, à Szelepcsényi, puis à Apafy, à Michel Teleki et à Émeric Thôkôly, Ce fut alors que commença, entre Thôkôly et Hélène Zrinyi, une correspondance qui devint bientôt active, des portraits furent échangés, dit-on, et l'amour naquit. Les Kouroucz avaient essayé de s'assurer le concours de Jean Zrinyi, mais sa sœur qui, tout en haïssant TAutriche, n'espérait pas le succès des Kouroucz, voulait en éloigner son frère, pour qu'il pût rentrer en possession des biens dont on lui avait fait entrevoir la restitution. Il résista donc à toutes les propositions de ses aimables geôliers et se rendit, auprès de sa sœur, à Munkâcs, d'où ils allèrent ensemble à Makovicza. Leur tranquillité ne fut pas de longue durée, bientôt Hélène sut que les relations de son frère avec les Kouroucz avaient paru suspectes à la cour de Vienne ; Jean ne tarda pas à en avoir la preuve, à peine de retour à Vienne, ayant prononcé quelques paroles légères, il fut
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arrêté et incarcéré ; il resta quelques mois en prison et ne dut sa liberté qu'à l'intervention du primat Szelepcsényi et du chancelier Gubasôczy.
L'échange de lettres entre Hélène Zrinyi et Thôkôly avait continué, et un jour, Hélène faisait savoir à Thôkôly qu'elle était décidée à quitter ses voiles de deuil. Le chef Kouroucz, heureux de cette décision qu'il avait sollicitée, quoique déjà fiancé, renvoya à la fille du comte Michel Teleki la bague de fiançailles qu'ils avaient échangée Tannée précédente, sur le désir de Teleki qui voulait ce mariage pour des raisons politiques.
Dès que le bruit d'un projet de mariage, entre la veuve de François Rdkoczi et le « roi des Kouroucz », se répandit, des protestations s'élevèrent. La cour de Vienne voyait avec inquiétude Taccroissemenj; de forces qui en résulterait pour le « chef des Mécontents » si, au prestige dont son nom était alors entouré, il pouvait joindre celui de Rdkôczi et surtout disposer de l'immense fortune que possédait cette famille. D'autre part, Sophie Bàthory, catholique sévère, ne voyait pas sans crainte ses petits-enfants passer sous la tutelle d'un beau-père protestant ; elle redoutait aussi, et non sans raison, que la fortune qu'elle avait considérablement accrue, ne fût dilapidée.
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Ce fut en 1680 qu'Hélène Zrinyi et Émeric Thôkôly se rencontrèrent pour la première fois, le petit François avait quatre ans^ et sa sœur huit ; Thôkôly se montra affectueux envers eux. Cette entrevue valut à Hélène Zrinyi une lettre de reproches de sa belle-mère, ce qui ne Tempécha pas de se rendre auprès d'elle, avec ses enfants quand, en mars 1680, elle apprit que Sophie Bàthory était malade. Sentant son état s'aggraver, la princesse, toujours énergique, malgré son grand âge, rédigea la formule du serment que les officiers de la garnison devraient prêter à sa belle» fille et à ses petits-enfants.
Voulant probablement soustraire son petit-fils à Tinfluence de Thôkôly, elle demandait, dans son testament, qu'il fût élevé par les Jésuites, pour trouver dans leurs écoles, « avec Tamour de Dieu, la formation scientifique ». Ayant pris ces dernières dispositions, elle rendit Tâme, le 14 juin 1680. Les officiers et la garde prêtèrent serment de fidélité, selon la formule préparée, à Hélène Zrinyi, en présence de ses enfants, le 30 juin 1680. Le confesseur de la défunte, le P. Kiss, suscita plus d'une difficulté à Hélène Zrinyi, à propos du testament de Sophie Bâthory.
L'année suivante, la mère revendiqua pour son
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fils, François Rdkoczi II, le titre de prince de l'Empire qui devait lui revenir, mais ni ses démarches, ni l'intervention de Klobusiczky n'obtinrent de résultat; l'opposition vint, pensa-t-on, de la cour de Vienne. Pendant ce temps, Hélène Zrinyi avait à lutter contre Caprara qui voulait lui imposer, à Munkdcs, une garnison allemande, ou, tout au moins, un commandant allemand ; Klobusiczky lui ordonna de laisser Hélène Zrinyi en paix, mais Tannée suivante, il revenait à la charge.
Au mois de janvier 1682, Hélène Zrinyi écrivit elle-même au primat Szelepcsényi, au chancelier Gubasoczy et àl'omnipotent évêque KoUonics, pour les intéresser à son projet de mariage, tandis qu'Émeric Thôkôly demandait au puissant souverain de la France, un appui que Louis XIV lui promettait. A la cour de Vienne, on avait changé de manière de voir, on pensa que ce mariage satisferait toutes les ambitions de Thôkôly et qu'il serait ainsi plus disposé à renoncer à la guerre. De plus, on comptait bien qu'il n!y avait en Hongrie, à part Thôkôly, que trois magnats protestants, deux d'entre eux n'avaient pas de descendants, leurs biens reviendraient donc à la couronne, les enfants dp troisième étaient confiés à Eollonics, et il y avait tout lieu de penser que le
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mariage projeté conduirait Thôkôly à se convertir au catholicisme.
La Porte fit de belles promesses au « chef des Kouroucz » qui se rendit à Buda, où il eut un entretien, en mai 1682, avec le pacha, il conclut, en son nom et au nom de ses partisans, une alliance; le sultan lui remit un fîrman, le nommant prince de la Hongrie Supérieure, en même temps, il en recevait les insignes.
Il quitta Buda et se rendit à Munkdcs ; son futur beau-frère, le comte Jean Zrinyi, et le petit François, allèrent à sa rencontre; Émeric Thôkôly apportait toute sa fortune mobilière. Le mariage eut lieu, le 15 juin 1682, en grande pompe au château de Munkdcs. Après trois années d'attente, rheureux couple était enGn uni ^ ; les quelques mois qui s'écoulèrent alors furent les plus heureux de leur existence, car bientôt Thôkôly ceignait son sabre et recommençait sa vie agitée, quant à son épouse, elle allait voir se rouvrir Tère des alarmes, sans cesse renouvelées, déchirant son cœur de mère et d'épouse.
1» On dit que cette dame n'a jamais pu pardonner A TEmpereur la mort de son père et de sa mère et que cette raison ne fut pas Tune des moindres qui rengagèrent à donner sa main à un seigneur qui paraissoit être ennemi irréconciliable de la cour de Vienne. (Mémoires pour le comte TekelL)
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François Râkôczi se développait moralement aussi bien que physiquement; dès qu'il eut atteint l'âge de cinq ans^ sa mère le retira^ comme il le dit lui-même dans ses Mémoires ^^ des mains des femmes, pour le remettre à George Eôrôsy dont le dévoùment fut inaltérable. L'année suivante^ on lui fît commencer Fétude du latin^ en même temps, toutes les connaissances nécessaires à la situation qu'il devait occuper dans le monde lui étaient enseignées par des maîtres spéciaux.
i. Amabat me mater vere materne severe ; animadvertebat enùn in cmnes inconvenientes actiones meas et vix S annorum êeparaoit me a gynaceo et cura mulierum.
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Émeric Thôkôly^ à qui la garnison de quelques forteresses appartenant à la famille Rikôczi avait prêté serment, passa le commencement de Tannée 1683, en partie à Kassa, en partie dans les châteaux des environs, mais bientôt il dut rejoindre le Turc, son allié; il emmena avec lui son beau-fils et, sans ménagement aucun, exposa l'enfant à toutes les vicissitudes que présente la vie des camps, à tous les dangers que comportent les batailles. Mais le Adèle Kôrôsy veillait et ce fut lui, fort probablement, qui fit échouer les projets meurtriers que certains auteurs attribuent à Thôkôly, La robuste et énergique nature du jeune François sut résister à toutes les épreuves auxquelles on la soumettait et s'en trouva même fortifiée ; ce n'était pas ce que l'on attendait ; aussi, deux ans plus tard, une tentative d'empoisonnement fut faite. Un château et un vaste domaine devaient être le prix du forfait *. George Kôrôsy sut encore cette fois démasquer et empêcher l'exécution de l'infâme projet, mais à partir de ce jour, il ne quitta plus son jeune maître, se fit son cuisinier, son échanson, son valet de chambre, son surveillant de tous les instants.
Thaly K. : Rakôcxi ifj
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A la suite des défaites subies à Vienne et à Pàrkàny, les Ottomans s'étaient retirés vers Nagy- Vàrad; le grand vizir, Kara-Ibrahim, pour justifier ses insuccès, cherchait à en rejeter la faute sur Émeric Thôkôly, comme l'avait fait Kara-Mustapha pour le siège de Vienne % et à faire naître chez le sultan quelques doutes sur la fidélité de son allié. Pour écarter ce soupçon, Thôkôly décida de se rendre auprès du pacha de Nagy-Vârad, et pour donner un gage de sa fidélité, il n'imagina rien de mieux que de remettre son beau^fils François Ràkéczi en otage au sultan. Il supplia sa femme de lui en donner la permission; dans Tâme d'Hélène Zrinyi s'engagea une des plus cruelles luttes qu'elle ait eu à soutenir de toute sa vie. Elle aimait Thôkôly dont la situation était presque désespérée, elle pouvait, du moins elle le croyait, le sauver, en sacrifiant son enfant. Mais son fils était le dernier descendant de la famille Râkôczi, pouvait-elle se séparer de cet être qu'elle aimait, le laisser partir au loin, le confier comme otage à un peuple païen, à moitié barbare? Elle ne répondait que par des sanglots à Thôkôly qui essayait de la convaincre que Tenfant ne courrait aucun danger,
Hammer: HisL de l'empire ottoman
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qu'il reviendrait au printemps... Dans un moment de faiblesse, Hélène Zrinyi consentit^ elle laissa faire les préparatifs du départ. L'enfant était satisfait, on lui avait dit qu'il irait beaucoup à cheval, et cela lui suffisait, le but du voyage échappait à sa compréhension. Mais si lui se réjouissait, il n'en était pas de même de la pauvre mère; la décision une fois prise, ses appréhensions augmentèrent, pourquoi avait-elle cédé aux instances de son époux? l'amour conjugal remportait donc sur l'amour maternel? La nuit augmenta ses alarmes, il lui semblait que ses ancêtres lui apparaissaient, le vieux prince George avec sa longue barbe et son œil froid;, pénétrant, Suzanne Lorànlffy, digne et sévère, l'héroïque George II, montrant sa blessure sanglante et disant: Ce sont les Turcs qui m'ont fendu la tête et vous envoyez mon petit-fils au sultan ! Son mari, découragé, murmurant : Les Turcs m'ont pris mon trône! Sophie Bàthory, le visage pâle, le geste autoritaire, le regard perçant, et disant: Qu'avez-vous fait des enfants? Toutes ces ombres demandaient compte, à la fille des Zrinyi, du fils des Ràkôczi.
Et le matin, tous les préparatifs étant faits, les chevaux sellés, Badinyi, le précepteur de l'enfant et son fidèle Kôrôsy, priant dans la chapelle pour
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que le Dieu des orphelins veille sur leur « petit seigneur * », Hélène Zrinyi alla trouver Émeric Thôkôly et lui déclara que « quoi qu'il pût arriver, elle ne donnerait pas son enfanta il resterait dans le château de ses ancêtres. »
La séparation s'effectua au milieu des sanglots et Émeric Thôkôly partit seul pour Nagy-Vârad. Hélène Zrinyi ne savait pas que sept années s'écouleraient avant qu'il lui fût donné de revoir son époux. Quant à Rékôczi, c'était la dernière fois qu'il voyait son beau-père. Plus tard, ils échan^* gèrent des lettres affectueuses qui prouvèrent que le passé était oublié.
Quelques semaines s'étaient à peine écoulées lorsque David Petnehdzy apporta la nouvelle qu'en arrivant à Nagy-Vérad, au commencement d'octobre, Émeric Thôkôly avait été arrêté et envoyé, chargé de fers, à Belgrade '.
L'arrestation de Thôkôly fut un acte arbitraire
1 . Ei tere misericordiam tuam pro me impetravit... et me matri mew reliquiL (Mémoires,)
2. Le Bassa leur vint au deyant, et les fit entrer dans la ville au brait de Tartillerie. L'armée campa dans les environs, pendant que les officiers furent régalez par le Bassa qui leur faisoit trds bon visage. Mais à la sortie de table, comme Tekeli 8*attendoit à entrer dans une conférence particulière, quelques Janissaires entrèrent dans la chambre avec des chaînes dont ils le chargèrent, par le commandement du Bassa, qui avoitreço, disoit-U, cet ordre de la Porte. [Mémoires pour le comte TekelU)
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dn pacha de Nagy-Yàrad doDt les conséquences eurent une portée considérable. Il fut bientôt re* mis enliberté> mais, si brève que fut la captivité du c roi des Kourouez j>, elle lui enleva néanmoins toute l'importance politique qu'il avait eue jusqu'alors; sa carrière qui s'était si brillamment développée était close. Ce fut en vain que la Porte essaya de réparer la faute qu'elle venait de com- Hiettre^; la considération dont Thôkôly avait joui jusqu'à ce moment, son influence, son prestige^ étaient atteints ; il devint un exilé dont les tentatives politiques n'eurent plus de résultats sérieux. Un principe qui, pendant plus d'un siècle, avait inspiré bien des résistances, fut brisé par Tacte du pacha de Nagy-Vàrad; Thôkôly était le représentant de ce principe, sa chute en entraînait la disparition, elle mettait fin à l'amitié que l'oppression autrichienne avait fait naître entre les Hongrois et les Turcs. Indignés de la trahison des Turcs, les Kourouez se séparèrent, se dispersèrent. Kassa qui, sous le commandement de Pierre Faigel et de quelques autres chefs, dévoués à Thôkûly« avait énergiquement résisté, se rendit, le 25 octobre ; Szâdv^r, Patak, Regécz, Ungvàr, les
. i. Elle fit ezécuUr ceux qui «raient accusé ThAkdiy . (Hvngarjf and Ut rmnaiutiona. £. G. S.)
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Yilles de la Hongrie Supérieure suivirent cet exemple et se rendirent aux Impériaux. Hélène Zrinyi les libéra du serment prêté à Thôkôly. Le pouvoir du comte de Késmark n'existait plus sur cette contrée dont il avait été le prince et qui rentra sous l'autorité du roi. La Hongrie Supérieure se trouva réduite tout entière sans coup férir ^.
Tbokôly avait tout perdu^ excepté Famour de son épouse, a Â la vie, à la mort, aucune crainte, aucune misère ne me séparera de vous», lui avait-elle écrit une fois. Elle voulut aller le re* joindre, mais les événements la contraignirent à rester à Munkacs dont la défense rendit son nom glorieux. Seule cette ville résista; un triple rang de fortifications Tenserrait^les eaux de la Latoreza emplissaient un profond fossé et la défense de la viUe était confiée à André Radies. Outre Hélène Zrinyi et ses enfants, il y avait encore plusieurs familles nobles, la sœur de Tbokôly, le comte et la comtesse Etienne Nidasdy, etc. La garnison comprenait quelques régiments et les approvisionnements de munitions et de vivres se trouvaient en grande quantité. Ce fut en novembre 1685 que le général Carafa investît la ville; ses troupes étaient
A. de Salrandy : Htttom d0 Pologne
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aguerries et il crut qu'elles remporteraient une facile victoire, il n'en fut rien; au mois de mars 1686, le général Caprara vint le rejoindre, avec de nouvelles troupes et de nombreux engins de guerre , il prit la direction des opérations. Il commença tout d'abord par demander à Hélène Zrinyi, la reddition de la forteresse. « Comme mère des enfants du prince François Rdkdczi I«', lui répondit l'énergique princesse, je me suis retirée avec mes enfants dans cette forteresse, qui est leur héritage, il est de mon devoir de la défendre si on Tattaque. Ni moi, ni mes enfants innocents, nous n'avons rien fait contre l'empereur ; pourquoi nous a-t-on pris successivement nos châteaux? Je n'ai attaqué personne, mais je résiste à ceux qui m'attaquent, et si l'empereur prend les armes contre une femme et de faibles orphelins, je ne crois pas que dans cette lutte. Sa Majesté et ses généraux gagnent beaucoup de gloire. Que le général cesse d'investir Munkdcs ou qu'il sache que ni la perte de mes autres forteresses ni la crainte d'un siège ne me feront oublier, à moi, faible femme, ce que je dois âmes enfants. » En recevant cette réponse, le général Caprara fit activer les travaux d'approche. La « comman* dante » de Munkâcs fit hisser le drapeau rouge
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au sommet de la forteresse^ et de part et d'autre, la lutte commença. Hélène Zrinyi habitait, avec ses deux enfants, le palais situé dans la partie supérieure de la forteresse. Caprara le savait et, le 13 mars, il eut le chevaleresque courage de faire tirer quinze fois de suite sur cette habitation. Les bombes employées au début pesaient 100 à 120 livres, bientôt cela ne parut plus suffisant aux assiégeants qui lancèrent contre la forteresse des projectiles dont le poids atteignait 200 livres ; les assiégés répondaient et ce fut au milieu de cet échange de bombes, de boulets, de grenades, de fusées, que Ton célébra le dixième anniversaire de la naissance de François. L'enfant aimait à voir ce qui se passait au camp, et Ton avait peine à Tarracher des bastions ; il contemplait, la nuit, les courbes décrites dans les airs par les fusées et le bruit de la mitraille ne l'effrayait pas ; du reste, sa mère, tout en lui faisant continuer ses études, cherchait à développer le courage et Ténergie chez son fils, tandis qu'elle emmenait sa fille pour soigner les blessés et leur adresser quelques paroles de consolation.
Pendant la journée du 30 mars, le général Caprara fit bombarder la ville, du matin jusqu'au soir, avec toutes les pièces d'artillerie dont il pou-
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vait disposer. Les engias destructeurs se suc* cédaient sans relâche, variant seulement par leurs effets; une fois, ce fut la salle d'audience qu'une bombe détruisit, une autre éventra le plafond de la chambre réservée à la princesse Julianna; Hélène Zrinyi eut son cheval tué, la maison de Paul Gyilrky fut entièrement démolie, etc., etc.
En présence d'une telle résistance, ce fut le général Caprara qui céda; il se retira dans la nuit •du 27 avril, et se dirigea vers Eassa. Après un bombardement qui avait duré sept semaines, la forteresse était enfin libre. Le 28 avril^ un service d'actions de grâces fut célébré dans la chapelle de la citadelle, et le 1^*^ mai, toute la garnison fut passée en revue. Revêtu du costume national, sur la tête le kalpag, avec Taigrette, retenue par une ■agrafe de diamants, en main, la masse d'armes ornée de pierreries, ferme sur son petit cheval, François Râkéczi parut devant les troupes; Tair •décidé, enthousiaste, la parole émue, mais vive, il iiarangua les officiers et les soldats, et les re* mercia chaleureusement de leur fidélité et de leur «courage \ Ce fut le premier acte public de celui
Dobay Zs. : Naplôja
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ijm deyait plus tard soulever le pays avec cet appd : pro patria, pro libertatei
Le iendemam, Hélène Zrinyi donna un grand banqaet à tons les officiers de la garnison, La table était installée dans la prairie où tant de sang avait été versé et le repas était présidé par le pelît prinee^ assis au milieu des vieux capitaines défigurés ou mutilés.
La victoire remportée par Sobiesky à Vienne, le iSL septembre 1683, sur Kara-Mustapha, avait étt le point de départ des succès des Chrétiens sur les Ottomans. L'armée victorieuse avait pénétré en Hongrie, refoulant les Turcs devant elle.
En 1684, une nouvelle campagne s'ouvrit, Charles de Lorraine lui donna pour objectif la reprise de Buda, mais il eut à combattre avant d'arriver là; il reprit Êrsek-Ujvàr, et bientôt Eassa, Ônod, Szolnok étaient entre les mains des Impériaux. Ce fut à cette époque queThôkôly , fait prisonnier, avait été envoyé à Belgrade. L'armée de Charles de Lorraine voyait le nombre de ses soldats sans
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cesse augmenter, des étrangers venaient, sur rappel dlunocent XI, prendre part à la Croisade contre les Turcs et le 2 septembre 1686, après un assaut aussi impétueux que la défense était désespérée, les chrétiens rentraient triomphants à Buda; la croix remplaçait ^ au sommet de Téglise Notre-Dame, le croissant qui y avait brillé pendant 145 ans ^.
Avant le commencement de Thiver, Pécs, Siklés, Szeged étaient reconquis sur les Turcs qui deux fois proposèrent de conclure la paix. Leurs offres furent repoussées, et au printemps de 1687, la campagne recommença. Le duc de Lorraine voulait prendre Ëszék, mais il trouva une grande résistance ; il simula une retraite et attira le grandvizir dans les environs de Mohàcs. Dans ces plaines où, en 1526, la Hongrie avait vu périra' avec ses plus belles armées, la fleur de sa noblesseVies Ottomans laissèrent vingt mille morts.
Le grand-vizir Soliman avait remis Thôkôly en liberté, le chef des Kouroucz regagna le nord de la Hongrie et réunit encore quelques-uns de ses
Enfin de l'Othoman, l'Empire se divise
Et les princes Chrestiens partout Tictorieux, Vont bientôt arborer les armes de TEgliae^ Dans tonte la Hongrie et dans mille autres lieux.
Vers placés au frontispice d'une gravure française de l'époque, représentant la prise de Buda.
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anciens partisans ; ce fut alors que Garafa, sous le prétexte que Thôkôly conspirait contre l'empereur, obtint de celui-ci l'autorisation d'ouvrir une instraction, il établit le tribunal d'Eperjes dont on connaît les sinistres exécutions.
Thôkôly, qui subissait toujours le contre-coup des défaites turques^ voulut conclure la paix pour mettre fin à cette lutte inégale ; le cabinet de Vienne repoussa ses propositions^ il voulait une soamission sans conditions ^. Les circonstances paraissaient lui permettre toutes les exigences. « La Drave et la Save ne coulaient plus que sous les lois de l'empire. Léopold régnait sur des provinces que ses aïeux n'eussent pas osé ambitionner. La Turquie était ouverte aux assauts de la chrétienté. Les hospodars^ qui pensaient trouver dans ao conseil aulique un appui plus sûr que dans la république polonaise^ tournaient déjà du côté de Vienne des regards suppliants ^. »
Malgré le refus de Vienne, le chef des Mécontents fit encore une nouvelle tentative. Il chargea Hélène Zrinyi^ avec qui il était resté en correspondance^ de négocier la paix. Elle devait^ lui mandait-il, envoyer un prêtre de confiance auprès du
1. AciÂdy I. : Magyarorszàg torténeie, i» A. de Salyandy : Histoire de Pologne.
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pape pour lui exposer la situation et promettre, s'il obtenait une paix avantageuse pour Thôkôly, sa conversion au catholicisme ; de plus^ le converti s'^igagerait à employer toute son influence à oIh tenir que ses partisans suivissent son exemple.
Le siège de Munkâcs avait été levé, mais les troupes impériales étaient en possession de toutes les villes du nord de la Hongrie ; seule la forteresse devant laquelle Gaprara avait reculé n'était pas soumise. Des propositions de paix ava^nt été faites à Hélène Zrinyi, elle les avait repoussées^ Tout en se préparant à une nouvelle défense, la vaillante « commandante » se préoccupaitderavenir de ses enfants ; elle était en très bons rapports avec le roi et la reine de Pologne ; d'un échange de lettres, il résulte qu'elle consulta Sobîesky sur l'instruction de son fils François ce dont les études <c ne pouvaient être assez soigneusement suivies <c dans une ville toujours menacée ». Il fut môme question d'un projet de mariage entre le fils atné du roi de Pologne, le duc Constantin, et la jeune Jnlianna qui avait quatorze ans.
Les victoires sur les Turcs rendaient des troupes disponibles, on les employa autour de Munkics qui fut de nouveau investi ; le siège recommença, mais la résistance des assiégés ne faillit pas ; toa-
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jouB aux endroits les plus menacés, Hélène Zriojî S montrait tout autant de courage que de présence d'esprit, elle réconfortait les hésitants, elle enthousiasmait les combattants ; la ville foi bombardée, Tassaut fut tenté, mais Munkdcs restait inébranlable, la ville semblait imprenable, il ftjlut la trahison pour s'en rendre mattre.
La lettre par laquelle Thôkôly chargeait la princesse de négocier sa réconciliation, était chiffrée, elle la remit à son secrétaire, Absolon, un obligé de Thôkôly, en qui elle croyait pouvoir avoir toute confiance. Dans cette lettre, la situation était exposée sans détours, de même que les projets de conversion. Rigide luthérien, le secrétaire fut indigné et conclut que seule la reddition de Munkâcs empêcherait la réalisation de ce qu'il considérait comme une trahison; il gagna quelques autres luthériens à sa manière de voir et bientôt commença la dilapidation des approvisionnements; un jour vint où le capitaine Radies fit savoir à Hélène Zrinyi que la forteresse ne pourrait phoLS tenir longtemps. Le bombardement, les
1. Dorant trente mois, écrit A. de Salvandy, elle Tit pins d'une fois les bombes se briser à ses pieds, contente de Tenger, p«r du saag, le sang de Serini, son père, et de tenir levé quelque temps encore l'étendard où était écrit : Pom* Dieu, ponr la JflMité!
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assauts, les ruses, les menaces des assiégeants, Fabsence de vivres et de munitions rendaient la lutte de plus en plus inégale et la reddition s'imposait, ce qui permet à certains historiens de conclure que la trahison ne contribua pas à la capitulation de Munkàcs.
Prolonger la résistance ne semblait plus possible ; le général Carafa, qui ne devait pas ignorer ce qui se passait, écrivit à Hélène Zrinyi, au commencement de janvier, pour lui demander la red* dition de la forteresse, la seule qui résistât encore à l'empereur ; il lui faisait remarquer qu'elle n'a* vait de secours à attendre de personne, que Th5kôly n'avait plus de partisans et que mieux valait s'en remettre à la grâce de l'empereur que de le contraindre à employer les moyens de rigueur.
Dans rintérêt de l'avenir de ses enfants, la vaillante mère acquiesça aux propositions qui lui étaient faites et, le 14 janvier 1688> elle consentit à entrer en pourparlers avec le général Carafa.
Le 17 janvier la capitulation était signée ; Munkàcs était aux Impériaux, il ne restait plus trace de l'autorité d'Émeric Thôkôly, dans le nord de la Hongrie.
La c( commandante », ayant ses enfants à ses côtés, réunit toute la garnison et donna lecture de
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l'acte de reddition de Munkdcs. L'article premier de cet acte stipulait qu'à Hélène Zrinyi, à ses enfants, aux nobles^ aux officiers, aux soldats, à tous ceux qui se trouvaient à Munkdcs, Tamnistie pleine et entière était accordée, on leur promettait la liberté personnelle et la libre disposition de leurs biens, etc. ; cet article fut accueilli avec une approbation unanime.
Les articles suivants, concernant Émeric Thôkoly et la confiscation de ses biens se trouvant à Munkdcs, soulevèrent des protestations et firent couler les larmes de l'héroïque épouse, quelques rudes guerriers Kouroucz partagèrent son émotion.
Le 17 janvier même, la garnison autrichienne entrait à Munkâcs. Absolon recevait le titre de secrétaire de Tarmée et était placé auprès du général Carafa.
Amnistie complète et libre disposition de leurs biens, telles étaient les clauses essentielles de la reddition, on allait bientôt voir comment elles seraient observées. La princesse Rékéczi et ses enfants devaient avoir une suite convenable pour se rendre à Vienne, ville fixée pour sa résidence et dont elle ne pourrait s'éloigner sans Tautorisation de l'empereur ; elle devait y tenir un rang conforme à sa situation.
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Ce fut le 10 février 1688, qu'accompagnée de ses enfants et de quelques dames nobles, Hélène Zrinyi quitta la forteresse de Munkâcs. Carafa ne trouva pas les immenses trésors qu'il s'attendait à découvrir, néanmoins les Impériaux purent saisir douze coffres renfermant des armes précieuses, des pierreries, des bijoux, ayant appartenu à Ëmerich Thôkôly.
Les adieux furent poignants, les combattants aimaient leur « petit seigneur », le jeune François, bon, quoique fier, et déjà brave. Le triste cortège fut exposé à plus d'un danger, à travers ce pays montagneux que la neige couvrait; une fois même, les trois voyageurs faillirent périr ; par une cruelle ironie, Tescorte autrichienne qu'on leur avait donnée leur fit traverser les domaines familiaux de Dobrony, Borsi, Sàtoralya-Ujhely, Regécz, Nagy-Séros, Zborô, etc.
En approchant de Presbourg, la caravane s'ar« réta au château de Szomoly qu'habitait une parente des enfants, la comtesse Elisabeth Rdkoczî ; elle était la fille unique du comte Ladislas Rdkôczî, tué à Nagy-Ydrad, par les Turcs» Elle aimait François et Julianna et elle s'était vivement intéressée à la défense de leurs intérêts matériels. Le séjour dans son château fut» pour les trois pros-
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crits» une coorte halte sur la route du calvaire qui se trouvait à Vienne.
Sur les ordres de l'empereur Léopold ou du eardinal Kollonics^ les portes de la ville de Vienne se trouTaieni closes. On les avait fait fermer en apprenant que les voitures renfermant les mem* hres de la famille Rékéczi approchaient; le peuple^ qui avait été averti, s'était précipité en masse pour Toir les a prisonniers », la célèbre héroïne de Monkàcs^ les enfants du prince Rdkoczi... La fouie, excitée, hostile, vociférante, plaisantait et injuriait la noble femme et ses enfants ; ce fut, accompagnée de cette sinistre escorte, d'une po*polace en délire, que les voyageurs durent contoorner une partie de la ville jusqu'à ce qu'on se décidât à leur en ouvrir une des portes^. Ces iseànes ignobles avaient duré plus de trois heures; elles devaient se renouveler, un siècle plus tard^ mais aux portes de Paris, quand une foule en fureur entourait la voiture de la fille infortunée de Marie-Thérèse.
La voiture de la princesse Râkôczi fut dirigée
1. ... duarum aut fors et plurium korarum spatio expectastemus, spectaculo nobisoff'ensissima plebis expositù,. {Mémoires,) ^ On rarréta (la princesse) à la barrière pendant plus de trois Imwcs pooT la faire servir de spectacle à la canaillft. {JBiêtoirt des révoluHoTis de Hongrie.)
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vers un coavent de religieuses Augustines. Le même soir, le cardinal KoUonics s'y rendit ; sous prétexte de présenter les enfants à l'empereur qui avait revendiqué leur tutelle» il les emmena tous deux, malgré les protestations énergiques et désespérées de leur mère.
Ce ne fut pas vers le palais impérial que se dirigea le cardinal, mais vers un couvent d'Ursulines ; il arracha, des bras de son frère, la jeune princesse qui criait qu'elle aimait mieux mourir que d'être séparée de son cher François ; il la fit entrer de force dans le couvent*. L'enfant, qui avait assisté à cette scène, ne l'oublia jamais ; parvenu à l'âge d'homme, Ràkôczi ne pouvait réprimer un mouvement de colère contre le cardinal en se souvenant de sa violence à l'égard de sa sœur. KoUonics conduisit ensuite François dans une maison particulière où il le laissa trois jours, puis il vint le reprendre pour le conduire chez lui où Tenfant eut la joie de retrouver son fidèle Kôrôsy et son précepteur Badinyi ; il avait enfin quelqu'un avec qui pleurer, conjungere lacrymas. Le lendemain, le cardinal fit monter l'enfant en voiture
1. ... dans un couvent de religieuses Ursniines, où il la fit entrer malgré elle, et en la poussant avec le pied... {Histoire des révolutions de Hongrie.)
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pour aller prendre congé de sa mère et de sa sœur « parce qu'il allait quitter Vienne pour quel-» que temps ».
Hélène Zrinyi demanda de quel droit on lui en* levait ses enfants^ elle protesta contre la violation du traité qui avait été signé de bonne foi, mais tout fut en vain, elle était prisonnière, et ceux qui la tenaient en leur pouvoir, étaient irréconciliables autant qu'implacables.
La séparation de la mère et du fils fut déchirante. Hélène Zrinyi ne pouvait se détacher de cet enfant de douze ans qu'elle aimait plus que tout au monde et — en eut-elle le pressentiment — qu'elle ne reverrait plus. La mort seule devait les rapprocher, quarante-sept ans plus tard, quand, sur la volonté exprimée par François Rékéczi, son cercueil fut déposé à côté de celui de « sa Mère glo* rieuse. »
Lorsque le jeune François eut quitté sa mère, on le conduisit auprès de sa sœur qu'il ne put voir qu'au travers d'une grille.
La société hongroise, qui se trouvait à Vienne, ayant appris ce qui se passait, se rendit à l'église dans laquelle François Rdkôczi devait aller prier avant son départ; toutes les dames, toutes les jeunes filles étaient là pour témoigner, par leur
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présence, leur sympathie au jeune prince; ce mouvement avait été conduit par la comtesse Paul Esterhdzy, la sœur d'Émeric Thôkôly. Quand la voiture, emmenant le jeune prince, quitta Vienne, toute la noblesse de la colonie hongroise, se trouva réunie pour raccompagner.
C'était, pour cette époque, une grave démonstration. Léopold rapprit et envoya des troupes pour disperser les protestataires.
L'empereur était le tuteur des enfants de François Ràkôczi P^, mais, en réalité, la tutelle fut exercée par le cardinal Eollonics, « le soldat rouge », comme le nommait Szelepcsényi.
Né en Hongrie, oti sa famille, appartenant à la religion réformée, avait acquis Tindigénat, Kollonics joua un rôle néfaste dans son pays natal. Son père avait repris la religion catholique, mais ses frères et sœurs étaient restés protestants, et ce fut Tun d'eux qui éleva, presque par charité, le futur persécuteur des protestants.
Eollonics se destinait à la carrière des armes et : se battit courageusement contre les Infidèles ; il était chevalier de Malte quand l'empereur le fit évêque de Nyitra. Il ne possédait alors aucune connaissance théologique ; il n'était pas même prêtre, mais on l'avait nommé en toute hâte pour
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<iue le clergé hongrois ne pût faire valoir ses droits sur cet éyêché dont le titulaire ne prit possession que deux ans plus tard. Il se montra, sur le siège épiscopal, dur, avide, impitoyable ; il fit peser une main de fer sur les luthériens, les caivi* nistes, les juifs, les anabaptistes, etc., etc. U fut le plus intraitable des représentants de la politique anti-magyare de Tépoque *. Quand, en 1695, il devint primat, à côté de son zèle pour la foi, il ne manifesta qu'un sentiment : la haine de la Hongrie. D usait quelquefois de ménagements à Tégard de dissidents, mais seulement quand ils n'étaient pas Hongrois. H agit ainsi envers les Saxons de Transylvanie et leur dit qu'il les aimerait et les protégerait a parce quMls étaient Allemands. » Son rôle rappelle celui du cardinal Granvella.
Pendant que Ton emmenait François Ràkôczi en Bohême, l'administrateur chargé de la tutelle, ou plutôt KoUonics, exigeait la remise des biens mobUiers et immobiliers des orphelins.
Un inventaire fut dressé des bijoux et des objets précieux apportés de Munkâcs, par Hélène Zrinyi ; sans tenir compte de leur valeur artistique, en ne considérant que le métal précieux et les
1. The country was govemed by decrees from Austria or by ordersof the military commander. (Eungary and Us révolutions,)
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pierreries, on les estima au chiffre de 70.000 florins du Rhin.
L^administration des domaines de la famille Râk6czi fût singulièrement organisée ; les exercices de la religion protestante y furent interdits, les écoles, entre autres le célèbre collège de Sâros- Patak qui s'était développé, grâce aux libéralités de Suzanne Lorântffy, furent transformées en magasins militaires, tandis queles troupes impériales occupaient les forteresses de Ràkéczi. Les châteaux furent abandonnés, les terres laissées en friche, et tant que dura sa tuteUe, le cardinal ne fit aucune dépense d'entretien, ne laissa exécuter aucune réparation, pas même la plus urgente.
En parcourant la route qui devait le conduire à Neuhaus, petite ville isolée, où les Jésuites avaient un collège, le prince Rdkôczi ne fit que pleurer ; on l'avait séparé de son fidèle Eôrôsy, et Badinyi seul l'accompagnait, surmontant son propre chagrin pour consoler Tenfant qui ne voulait rien entendre ; il refusait de regarder le pays qu'il traversait et ne garda, de ce voyage, que le souvenir de son chagrin.
Le 3 avril, il arriva au collège de Neuhaus où étaient élevés les enfants de l'aristocratie. Les religieux savaient quel était leur nouvel élève et.
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pour répondre aux intentions de Kollonlcs^ cherchèrent à gagner Taffection de l'enfant. Ils organisèrent une représentation théâtrale ; au réfeoioîre, un grand repas avait été préparé en l'honneur du petit prince magyar à qui Ton présenta les élèves les plus distingués.
Maîtres et élèves regardaient avec curiosité cet enfant étranger, beau et fier, malgré sa tristesse, et qui fit sur tous une impression d'oi!i naquit la sympathie. Pour répondre aux amabilités qu'on lui faisait, François se rendit à la chapelle en vêtements de grande cérémonie dont la richesse provoqua un nouvel étonnement. Il avait douze ans alors, mais il était grand et si bien développé qu'on eût pu lui donner deux ou trois ans déplus.
Pendant les premiers jours, on s'occupa beaucoup de lui, cherchant à le distraire, à l'occuper, mais un soir, un religieux lui annonça qu'il resterait au collège pour y faire ses études, et il ajouta que, s'il avait quelque chose à mander à sa mère, il pouvait le faire^ parce que son précepteur allait retourner à Vienne. L'enfant, surpris par cette nouvelle, éclata en sanglots, puis protesta, en disant que le cardinal lui avait promis que Badinyi resterait quelques mois avec lui. Ni larmes, ni protestations, rien n'y fit, le religieux resta iné«
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branlable, il avait reçu des ordres formels et il conduisit François dans la chambre qu'il occupait avec quelques autres enfants ; les lits étaient separés par des paravents, François se réfugia derrière le sien et se remit à sangloter. Badinyi le rejoignit et essaya de le consoler ; Tenfant le suppliait de rester a même par la force, de ne pas l'abandonner au milieu de ces hommes sans cœur. » U se mit, sur le conseil de Badinyi, à réciter son chapelet et le sommeil vint enfin apaiser momentanément la douleur de l'orphelin. Le lendemain, à son réveil, il chercha son précepteur. Badinyi n'était plus là, on Tavait obligé à partir dès l'aube. Le chagrin de Tenfant fut plus vif encore que la veille, il se sentait seul, abandonné, loin de ceux qui l'aimaient, parmi des étrangers dont il ne comprenait pas la langue ; personne ne parlait hongrois et il était obligé de parler latin avec ses maîtres. Aux consolations que les religieux essayaient de lui prodiguer, il répondait par des sanglots et au milieu de ses larmes, il demandait qu'on le tuât s'il l'avait mérité, plutôt que de souffrir ainsi. U ne se calma un peu que sur la promesse que Badinyi serait heureux, qu'on le nommerait administrateur de tous ses biens, etc., etc., mais longtemps
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encore, il s'enferma derrière son paravent pour pleurer et se lamenter, puis, peu à peu, les en* seignements de Badinyi lui revinrent à l'esprit, il pria, comme il le lui avait appris, en s'adressant au « Père des orphelins » ; il retrouva le courage de supporter son triste sort, et sa santé qui s'était ressentie de toutes ces épreuves se rétablit»
La princesse Ràkôczi, quand on lui eut arraché son fils, demanda l'autorisation d'habiter le même couvent que sa fiUe, la cour n'y mit pas d'opposition et les Ursulines la reçurent, moyennant une pension fort élevée. Elle put, dans cette retraite, méditer sur son sort qui était si tragique; son père et son oncle, martyrs de la liberté, étaient morts de la main du bourreau; son premier mari n'avait dû la vie qu'à une dédaigneuse pitié ; sa mère avait vu sa raison sombrer dans les malheurs* qui frappaient sa famille ; son frère unique gémissait dans une sombre tour où, condamné à une détention perpétuelle, il devait finir ses jours. Deux de ses sœurs étaient religieuses. Tout cequi lui restait d'espérance et de fierté, son fils,. était entre les mains de ses plus cruels ennemis ;..
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fion mari errait proscrit. Les biens des Zrinyi, des Frangepân, des Thôkoly étaient confisqués, ceax des R&kôczi étaient entre les mains de leurs persécuteurs.
Durant son séjour chez les Ursulines, Hélène Zrinyi ne put correspondre avec Thôkoly que par l'intermédiaire de l'ambassadeur de France, et encore, en grand secret et fort rarement. Elle ne put échanger, avec son fils, que bien peu de lettres ^, ce fut à Tinsu de ses gardiens qu'elle lui écrivit, on craignait qu'elle ne lui inculquât son patriotisme, son énergie et n'en fit, malgré tout, le digne descendant de sa race.
Quoique seul, l'enfant résista aux suggestions de ses éducateurs ; malgré sa piété, il n'avait pas la vocation religieuse, son esprit se développait, libre et indépendant. Ses sentiments nobles, sa rapide conception de toutes les choses, sa profonde pénétration, sa bonté, son regard doux et ferme inspiraient à ses maîtres une sympathique admiration ; il la leur rendait en affection. C'était ^nsi que pendant les récréations, alors que les autres enfants couraient et jouaient, le jeune Fran-
1. On n*en a retrouvé aucune, il est probable qu'Hélène Zrinyi les emporta en quittant Vienne et que, sur sa demande, quand elle mourut, on les mit dans son cercueil, suivant l'usage de cette époque.
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çois allait tenir compagnie à un vieux religieux infirme^ le P. Zimmermann^ et causait avec lui.
Darant son séjour au collège de Neuhaus, le petit prince fit preuve de beaucoup de modestie, néanmoins, en certaines occasions, Torgueil de sa race réapparaissait et le sang des Rdkéczi parlait. Sur Tordre de Tempereur, on avait remplacé son titre de «c prince » par celui de <c comte » ; pendant les premiers jours, l'enfant n'y fit pas attention, mais quand il eut surmonté sa tristesse, il s'étonna de s'entendre nommer ainsi et en demanda la raison * à l'un des religieux qui lui répondit qu'en Bohême, Tusage était d'employer cette expression tant que les princes ne gouvernaient pas.
Pour distraire leur élève, les religieux l'emmenèrent une fois visiter le château de Neuhaus qui renfermait d'intéressantes collections. « Dans l'un des salons se trouvait une carte de la Hongrie, raconte l'auteur anonyme delà jRe/a^ioTi de NeuhatiSj le jeune prince la vit et s'en approcha d'un pas rapide. Qu'y cherchait-il? Munkàcs... et quand il eut trouvé, des larmes emplirent ses beaux grands yeux et inondèrent son visage si expressif.
1. Dixerat mihi soli : Et quid mihi dicunt Domine Cornes ? Ego vero sum Princeps, et taies mihi insetnnebant, (Relation de Neuhaus,)
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Quels sentiments durent se presser dans son cœur I En un instant apparaissaient^ devant son âme, les années écoulées^ les temps glorieux, les batailles, les troupes défendant la forteresse, en haut des tours, les canons, la pluie de balles, les bombes^ et sa mère^ bravant tous les périls pour veiller sur lui, puis les roulements de tambour, l'appel des trompettes, les revues des troupes victorieuses... la gloire de Munkàcs...etde tout cela, il n'y avait pas trois mois... en voyant Tenfant plongé dans de profondes réflexions, tandis que ses larmes coulaient, un religieux s'approcha et lui demanda pourquoi il pleurait. Avec un profond soupir, Tenfant répondit : € On ne peut oublier si vite I... » Que de choses en peu de mots ! »
Et cependant, c'était le but que poursuivait le cardinal^ il voulait que Fenfant oubliât ; en éloi-> gnant Badinyi, il avait eu en vue de ne laisser auprès de lui personne qui pût lui parler dans sa langue maternelle qu'on voulait lui faire oublier, en même temps que le souvenir de son enfance. En élevant le dernier rejeton de la famille Ràkôczi dans Tombre et dans la retraite, loin des lieux où ses ancêtres avaient joué un rôle, en le séparant de tous les membres de sa famille, en l'isolant de ses amis, de ses partisans qui eussent pu l'entre-
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tenir des traditions ancestrales, on se proposait de donner à son esprit une tendance pacifique et « loyale ». On attribua même à la cour de Vienne des intentions criminelles à l'égard du pupille de rempereur, mais on n'en a pas de preuves, on cherchait seulement à faire naître chez le prince la vocation de la vie religieuse^ et Ton poursuivait le même but avec la princesse Julianna, on eût Tonla leur voir les sentiments de piété de leur grand'mère Sophie Bàthory ; le cardinal KoUonics trouvait, dans la réalisation de ce projet, la façon la plus simple d'arriver à l'extinction de la famille Rékôczi et de faire passer ses biens immenses entre les mains des congrégations ^.
Les religieux de Neuhaus n'étaient pas seuls à apprécier le caractère vraiment aimable du prince transylvain, le comte Joachim Slavatha qui habitait la ville voisine vit le jeune garçon et éprouva immédiatement pour lui une vive sympathie, il n'avait pas de fils et il s'attacha bientôt à l'orphelin. Il le faisait venir au château et ne se bornait pas à lui offrir de délicats repas qui le dédommageaient de la table frugale des religieux, à laquelle son estomac ne s'habituait pas, mais en-
Bût, deê Révolutions de Hongrie — Mémoires — Acsàdy, etc
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core, il le faisait monter à cheval, remmenait eii promenade^ à la chasse, etc. Le comte mourut pendant que François était encore en Bohême^ ce lui fut un grand chagrin, car il perdait un protecteur qui avait eu pour lui une affection presque paternelle. François resta en rapports avec la famille Slavatha et lui témoigna, lorsque l'occasion s'en présenta, toute sa reconnaissance.
Pendant les vacances, François, qui faisait quelquefois des excursions aux environs, accompagnait les religieux dans les visites qu'ils rendaient aux maisons de leur Ordre, situées en Bohême et en Silésie.
Quand il eut, grâce au temps, recouvré le calme, il se mit à l'étude avec ardeur, car tout lui paraissait intéressant et il éprouvait un grand désir de connaître, notamment, les secrets de la nature ; il avait beaucoup de goût pour les sciences naturelles et pour l'astronomie, il restait quelquefois des heures entières à contempler, d'une fenêtre du collège, la marche des étoiles, il lisait avec passion les livres traitant de ces sujets ; il avait aussi du goût pour les mathématiques et suivait, du reste, tous les cours avec assiduité ; il s'assimilait facilement ce qui était enseigné ; cependant il se plaignait qu'il y eût trop de récitations et
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pas assez d'explications^ ce qui ne l'empêcha pas de passer fort brillamment, au bout de trois ans, les examens qui terminaient les études au collège de Neuhaus.
Un Jésuite, le P. Melchior Guttwirth, lui dédia un livre de poésies ayant pour titre : Amores Mariant. Ce livre était orné du portrait du jeune prince à Tàge de quatorze ans. Il portait alors des vêtements à la mode de la cour de France et ses longs cheveux bruns, bouclés, flottaient sur ses épaules.
L'année scolaire suivante, conformément aux instructions du cardinal, il commença ses études à rUniversité de Prague. Il s'y trouvait avec d'autres élèves du collège et on leur adjoignit un religieux de Neuhaus qui devait leur servir de mentor et de répétiteur, malheureusement il n'était pas de force à donner au jeune Rékôcziles éclaircissements qu'il ne cessait de réclamer sur les sujets qu'il avait à étudier. Pour combler les lacunes qu'il constatait dans son instruction, François se mit à lire un grand nombre d'ouvrages de philosophie et il tirait lui-même les conclusions de ses lectures. Il dessinait, traçait des plans, faisait des calculs à l'infini, mais tout cela sans direction, au hasard, et ses maîtres constataient.
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avec éloge, dos progrès qui ne satisfaisaient pas Tétudiant. Après les heures consacrées à Tétude, il avait, pour unique distraction, le jeu de billard où il trouvait comme partenaires les religieux et ses maîtres.
Pendant Tannée scolaire de 1691-92, le jeune prince s'adonna plus spécialement encore à l'étude des sciences naturelles ; il obtint de son tuteur, à cause de la rigueur de Fhiver et de la distance, Tautorisation d'habiter, avec son pater gubernator, plus près de l'Université. Il était alors dans sa seizième année ; son développement physique avait marché de pair avec ses progrès intellectuels et, au moment opportun, il lui manqua les conseils éclairés d'un ami sérieux. Il s'adressa bien à son confesseur qui lui recommanda la prière et quelques exercices de piété ; c'était peu pour calmer la nature ardente d'un jeune homme*. Quand le prince Râkôczi put rentrer en possession de sa fortune, il fit remettre, au collège de Neuhaus, une somme de 20.000 florins, comme don, en souvenir des cinq années qu'il y avait passées.
1. Dans ses Mémoires^ il écrit, qu'à cette époque, pour la première fois, il sentit que non solum animus^ sed etiam caro sumus, et très franchement, il ajoute : Hic annus setatis mem 46 fatalis fuit puHtati meœ in qua me ad illum usque conserva'veratgratia Tua.
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Pas plus que son frère, la princesse Julîanna n'avait de goût pour la vie religieuse. Son nom et sa fortune, sa beauté et son esprit, attiraient de nombreux prétendants ; le cardinal repoussait toutes les demandes en mariage, mais un jour vint où un guerrier l'emporta sur lui. Pendant que le cardinal Eollonics était au conclave qui devait faire pape Innocent XII, Ferdinand Gobertd'Aspre* mont-Linden, comte de Reckheim, général dans l'armée autrichienne, et appartenant à Tune des plus nobles familles de la Belgique, demandait à la cour la permission d^épouser la jeune princesse IUk6czî ; il l'obtenait, ainsi que le consentement d'Hélène Zrinyi, et, le 24 juin 1691, il conduisait sa fiancée à l'autel^ avant même le retour du cardinal, de Rome^. Le mariage avait été célébré au couvent des Ursulines, sans pompe et dans l'intimité ; ce fut seulement après la cérémonie que le comte régnant de Reckheim en fit part officiellement aux souverains qui lui adressèrent les plus chaleureuses félicitations d'avoir le bonheur d'être uni à la famille Râkéczi *.
1. Mater mea eum {Aspremontium) plurimum dilexit, et Kolonicsio, Ronue in conclave electionis Innocentis XII existente, mtUrimonium caneentiente matre, benedicente Episcopo Viens nensi eantractum, et demum sorore e claustro insciis Monialibur eggresea consommatum est, (Mémoires.)
Les membres de sa famille le félicitaient de ce c so
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Quand^ à son retour, le cardinal KoUonics apprit ce qui s'était passé, il fut saisi d'une violente colère^ il alla trouver l'empereur et lui présenta des observations d'avoir consenti à ce mariage. Quelques jours plus tard^ des soldats^ sur un ordre impérial, allaient arrêter le jeune couple dans le palais d'Aspremont ^ ; on sépara les époux et le général autrichien fut envoyé en Moravie, dans la terrible prison du Spielberg, tandis que sa jeune épouse était enfermée dans un couvent '. On cherchait à rendre le comte d'Aspremont coupable de prétendues fautes commises dans le service et on menaçait la comtesse de faire déclarer le mariage nul. Leur captivité était rendue plus cruelle par les provocations, les menaces, l'incertitude de l'avenir ; mais, d'autre part, tous leurs amis, leurs parents, intervenaient en leur faveur ; ils parvinrent enfin, non sans peine, à obtenir leur liberté. Ce résultat ne pouvait convenir au vindicatif cardinal qui alors refusa de rendre à la jeune
avantageuses und vortrefflichen Heurath, ûberdiesen so glûck* lichen Verm&hlung », t durch diesen Heurath ansehnliche grosse Mittel beygebracht worden seind », etc., etc.
1. Aujourd'hui palais Fûrstenberg. Râkôczi Thabita quelque temps.
2. ... Sponsi in arce Spielberg aliis ex causis prœtextuata, sponsae in claustro Tulnensi subsecuta est. Ruplura inatrimonii miris et profecto indignis modis tentata,., (Mémoires.)
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princesse^ que son mariage avait émancipée, ses comptes de tutelle.
Quand le comte d'Aspremont eut recouvré sa liberté, ne voulant plus être exposé à une aventure comme celle qui venait de lui arriver, il donna sa démission de général dans l'armée impériale. Doué d'un caractère chevaleresque, il éprouvait une vive sympathie pour la patrie de Julianna Rdkoczi ; la jeune princesse avait su^ en peu de temps, lui en faire apprécier toute la beauté et la grandeur; dès lors, il consacra tous ses efforts à la cause nationale de Râkoczi et fut, plus tard, en quelque sorte, l'initiateur de son jeune beau-frère à la vie publique. Pendant que se déroulaient ces événements, Thôkôly, qui avait recommencé la lutte, remportait quelques succès en Transylvanie et y faisait prisonniers les généraux Heisler et Doria'. On lui offrait des sommes importantes en échange de ses captifs, il refusa, il ne voulait qu'une seule chose, sa femme, toujours retenue prisonnière à Vienne ; mais la cour s'y opposait et ce ne fut qu'après de longs pourparlers, des négociations infinies, des interventions étrangères qu'une entente se fit.
i. Ce fnt ThOkOly lui-même qui fit le général Heisler prisonnier, en lui disant : Domine Heisler, capltis es. Le prisonnier répondit : Hodie mihi, ci*as tibi.
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Hélène Zrinyi serait libre d'aller rejoindre son mari, mais Thôkôly rendrait en échange la liberté au général Heisler.
Ce point acquis, Hélène Zrinyi voulut emmener avec elle son fils, mais elle se heurta, malgré toutes ses démarches, toutes ses supplications^ au refus le plus catégorique ; le cardinal, ni par conséquent Tempereur, ne pouvaient admettre cette pensée.
Après avoir dit adieu à sa fille Julianna, la princesse Ràkoczi quitta Vienne, le 20 janvier 1692 ; elle rejoignit Émeric Thôkôly le 13 mai; leur rencontre fut émouvante; au lieu du brillant ce roi des Kouroucz », Hélène Zrinyi retrouvait un combattant vaincu que les épreuves avaient prématurément vieilli. Elle franchit la frontière de sa patrie qu'elle ne revit plus.
Ses études terminées, François Rdkôczi dut surmonter bien des difficultés avant de pouvoir s& se rendre à Vienne ; la première visite qu'il reçut fut celle de Kollonics lui demandant ses pleins pouvoirs pour administrer ses biens, comme par le passé. Malgré ses paroles persuasives^ il n'obtint rien.
Après une séparation de près de cinq années, le jeune prince revit sa sœur ; leur joie fut grande^ mais, au début, les paroles leur firent défaut pour l'exprimer. François ne savait plus le hongrois^ on ne lui avait pas appris le français qu'il devait, . plus tard, si bien parler et écrire. Il n'avait jamais voulu apprendre TaUemand, mais il s'exprimait
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couramment en latin ; par contre, sa sœur parlait le hongrois et le français. Us essayèrent de se cornprendre, en employant leur langue maternelle, et bientôt ils s'entendirent passablement. Julianna, en sœur at^ée avisée et ayant déjà Texpérience de la vie, démontra à son frère qu'il était temps de renoncer à certaines études, pour entreprendre celles qui étaient nécessaires au rang qu'il devait tenir; elle lui montra quels étaient les projets de la cour sur lui et lui rappela ce qu'il devait à son nom et à sa famille.
Le mariage de sa sœur devait avoir pour François Rdkôczi d'heureuses conséquences. Le comte d'Aspremont éprouvait pour son jeune beau-frère une grande aSection qui lui donna le courage d'entreprendre, en sa faveur, la lutte contre le puissant cardinal KoUonics. Pour conserver l'administration des biens de la famille Rdkéczi, le cardinal refusait de laisser proclamer la majorité du jeune prince ; d'autre part, il s'appuyait sur la minorité du pupille impérial pour refuser à Julianna Râkéczi sa part dans l'héritage paternel^ mais avant de quitter Vienne, la princesse Rékôczi avait remis à sa fille un paquet de lettres qu'elle lui avait recommandé de garder avec grand soin. Lorsque, plus tard, la jeune comtesse d'Aspre-
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mont les lut attentivement^ elle se rendit compte des agissements du P. Kiss, le confesseur de Sophie Bàthory, et du cardinal KoUonics. Quand elle le put, elle les montra à François ; le frère et la sœur firent preuve d'un grand désintéressement, de générosité même ; ils ne cherchèrent pas à connaître tous les torts de ceux qui avaient dilapidé une partie de leur fortune.
Le jeane prince résolut de rester à Vienne et alla habiter chez sa sœur ; il se mit à parler ailemandy adopta les habits allemands et parut se conformer aux nécessités de la situation ; cette attitude nouvelle plut à la cour, elle espérait pouvoir, un jour, présenter comme un « loyal » sujet ce descendant de révolutionnaires et, plus grand, plus populaire, était le nom de Rdkôczi, plus sai-^ sissant, plus convainquant serait l'effet de son intervention dans sa patrie, comme instrument do la politique autrichienne.
Le comte d'Aspremont qui savait ce que le pays pouvait attendre du dernier descendant des Râkôczi, engagea son jeune beau-frère à voyager pour s'instruire, mais il lui fit comprendre aussi qu'il devait se marier, il lui proposa comme fiancée la duchesse Magdeleine de Brunswick, qui était parente de l'impératrice Eléonore. Il fallait^ pour
ce mariage, le consentement de l'empereur. Fran- -çois Ràkôczi alla le lui demander» mais ne l'obtint pas» on lui imposa un délai. Tandis que le comte •d'Aspremont voyait dans cette union avec une princesse allemande» parente de l'impératrice» un fait qui devait plaire à la cour de Vienne» la cour, au contraire, y voyait, pour plus tard, des complications à redouter si elle était obligée de sévir en Hongrie contre Rdkôczi et en même temps contre une parente d'Ëléonore ; ce fut l'impératrice «lle-méme qui fit échouer ce projet de mariage.
Le délai imposé à Ràkéczi par Tempereur devait être employé à un voyage en Italie ; il partit donc» après avoir confié l'administration de ses .biens au comte Adam Batthyànyi, sous la surveillance de son beau-frère le comte d'Aspremont ; il mit en dépôt, chez les reUgieuses carmélites de Vienne, trois coffres, scellés de cachets de cire et renfermant des bijoux et des objets précieux '. Sa première étape le conduisit à Wiener-Neustadt.
1. Dass von Ihro HochfûrsUichea Gnaden Fûrst Ragozzi Wûr .in unser der baarfûssigen Garmeliterinnen-Rloster zu Sanct- Joseph allhier, drey yerschlossenen Trûchen ûbemohmen haben : beurckhundet meln, derzeit verordneten Priorin Handt- UnterschrifFt und die gewôhnliche Ck)uvents - Fertigung. ^ Wien in unsem obgenennten Kloster, den 5 Aprii» Anno 1693. Schwester Josepha Teresa Yonheil. Geist Priorin P. H. Getto pièce, pourvue du cachet en cire rouge, se trouve dans les Archives de la famille Batthyànyi.
Quels dorent être les sentiments du jeune prince» à l'âme chevaleresque et tendre, en évoquant le souvenir des sinistres événements qui s'étaient déroulés là, il ne pouvait pas savoir que lui-même, quelques années plus tard, serait enfermé entre les murs de cette sombre prison.
II se rendit en Italie et visita les principales villes, admirant les beautés de la nature et les chefs-d'oeuvre artistiques ; il passa tout l'hiver de 1693-1694 à Rome et fut admis à l'audience du pape Innocent XII qui le reçut avec les honneurs dus à son rang. Toute l'aristocratie romaine faisait le plus bienveillant accueil au jeune <c principe Ungherese ». Ce fut à Rome qu'il apprit la naissance d'un fils de sa sœur, et, presque en même temps, la mort de sa fiancée. Il ne l'avait pas vue encore et cependant la nouvelle de sa perte lui causa une violente émotion ; il résolut de quitter Rome, et quoique l'année de voyage qui lui était accordée ne fût pas accomplie, il se dirigea vers Vienne. Il ne se laissa pas arrêter par les fêtes du carnaval qui se célébraient à Venise, au moment oii il y arrivait ; il poursuivit sa route à travers les montagnes, toutes couvertes de neige, il passa à travers les défilés obstrués parles glaces, plusieurs fois, il courut de véritables dangers ; mais rien ne
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pouvait le retenir, ni objections, ni recommandationSy un nouveau sentiment s'était emparé de lui, Tamour de la patrie. Il voulait revoir son pays natal et dès qu'il fut arrivé à Vienne où l'attendaient sa famille et ses amis, il leur exprima la résolution qu'il avait prise d'aller en Hongrie.
Pour la mettre à exécution, une formalité restait à remplir, obtenir la déclaration de sa majorité ; ses amis et son beau-frère s'en occupèrent, ils rencontrèrent assez de bonne volonté auprès de l'empereur qui consentit à signer cet acte, malgré les trois années qui séparaient encore Râkéczi de Tépoque de sa majorité ; pour lui octroyer cette faveur on tint compte de son caractère et de ses qualités ^ L'acte fut signé par Léopold le 6 mars 1694, quelques jours plus tard, Rdkôczi partait avec son beau-frère pour la Hongrie ; sa sœur, encore souffrante, restait à Vienne. Les voyageurs passèrent-ils par Zboré et Nagy-Sâros, ou bien se dirigèrent-ils vers Kis-Tapolcsàny pour faire une visite à la comtesse Elisabeth Ràkéczi, toujours est-il que le 28 mars, ils étaient à Szerencs, l'antique domaine familial. Us continuèrent à visiter les domaines qui présentaient tous le même
1 ..,ejii8dem, sufficiente Ingenij maturilate et perspicadtate^ ipsam perfectam mtatem sat superque adaequante, »
état lamentable, et cependant le prince aimait à revoir ces châteaux dont les noms entendus dans son enfance lui redevenaient familiers. A Saros- Patak il retrouva Kôrôsy et aussi son ancien précepteur Badinyi.
Ràkôczi était ispàn héréditaire du Gômitat de Séros et il prit solennellement possession, le 3 juin 1694, de ses fonctions; une assemblée avait été convoquée pour l'accomplissement de cette formalité ; indépendamment des représentants officiels et des délégués des villes, de nombreux amis y assistaient; la famille avait à sa tête la comtesse Elisabeth Ràkoczi, faisant les honneurs du château de Sâros; le comte d'Aspremont se trouvait là et tous les assistants étaient heureux de revoir leur jeune seigneur; après les discours officiels, vinrent les banquets et les réjouissances^ puis François Rdkoczi continua son voyage à travers ses domaines. Il se rendit compte que le peuple souffrait^ que tous ses droits étaient abolis, mais que la terreur imposait partout le silence. Il vit aussi de quelle auréole était entouré le nom de Râkôczi, malgré la méfiance que Ton éprouvait au sujet du long séjour qu'il venait^ lui, de faire en Bohême; son attitude, son langage, ses sentiments à l'égard du peuple, eurent bientôt dissipé
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ce nuage, et partout la sympathie qu'on lui témoignait se faisait de plus en plus vive. OnTapprit à Vienne et toutes ses démarches, observées, commentées par des espions, devinrent suspectes.
Il n'eût pas été prudent de prolonger son séjour en Hongrie. Le comte d'Aspremont, qui avait compris le désir de liberté et de vengeance que murmuraient des voix étouffées, craignait de voir éclater un soulèvement et il redoutait tout pour le dernier descendant de cette race qui était la personnification de l'antagonisme entre la maison de Habsbourg et la Hongrie. Il eût voulu assurer des descendants à la famille Râkéczi et pour faciliter ses projets matrimoniaux, il décida son jeune beau-frère à retourner à Vienne. François y consentit d'autant plus volontiers qu'au cours de son dernier séjour dans la capitale de T Autriche, il avait remarqué la fille de la comtesse Althan^ sœur du comte d'Aspremont. Son beau-frère, qu'animaient les sentiments les plus désintéressés, lui dit qu'il avait pour lui des ambitions plus hautes et qu'il lui fallait choisir son épouse parmi les familles princières.
De retour à Vienne, ils engagèrent un ingénieur ^, pour faire réparer les châteaux et les ha-
L'engagement était ainsi rédigé : c Wûr Franz Leopoldt
bitations situés sur les domaines héréditaires, tous en raines, par suite de Tincurie du cardinal Kollonics qui s'était borné, au cours de son administration, à toucher les revenus, mais n'avait fait exécuter ni travaux d'entretien, ni réparations.
En vue d'un prochain mariage, le comte d'Aspremont céda son palais à Rdkéczi et le jeune prince établit sa maison pour quand il se fixerait à Vienne, auparavant il voulait voyager encore. Son beau-frère obtint pour lui l'autorisation de quitter Vienne pour aller voirie duc Louis de Bade et le roi d'Angleterre, ils partirent tous deux au milieu de Tété et se dirigèrent vers le Rhin.
Le duc Louis accueillit fort bien le jeune prince qui profita de son séjour au camp pour étudier Tart militaire. Au mois d'août, ils prirent congé du duc Louis et se rendirent à Cologne où le comte d'Aspremont savait rencontrer le prince de Hesse.
La famille de Hesse serait d'origine française^,
Georg Fûrst Ràkôczy von FOlsô-Vadàsz, Erb-Graff und Ober Gespann der Graffschaft Sàaros, etc., und Wir Ferdinand Gobertb GraffTonA8premontimdReckhein,etc., > reconnaissaient avoir pris « den Edien und Runstreichen Herm Johann Antoni Fresyssing, gebûrthig aus Tyroll fur elnen Hoff-Ingenier und Baumaister in unser Bestallung an-und aufgenommen haben, mit Bedingung einer jflhrlichen Bestallung per 250 Gulden Rb. imd freyer Ober-Officiers-Tafel. »
l.Thaly K: Rdk&cziifj.
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en remontant à Pépin qui régna sur le Brabant et la Lorraine de 615 à 647; un de ses descendants Henri TEnfant, né en 1244, était d'origine hongroise par sa mère, Sophie, fille de sainte Elisabeth de Hongrie. Avec Philippe le Magnanime, le protestantisme était entré dans la famille de Hesse, mais Ernest, prince et landgrave de Hesse-Rheinfels qui avait fait un séjour à la cour de Louis XHI, puis à Avignon, éprouvait un grand attrait pour le catholicisme, et, en 1642, il se convertissait solennellement. Il avait deux fils : Guillaume et Charles ; ce dernier était né en 1649, de sa seconde femme, la comtesse Leiningen-Westerburg *, il eut six filles, l'ainée était Charlotte-Amélie.
François Rdkéczi dont tous les contemporains * tracent un portrait séduisant, s'éprit des charmes de la jeune duchesse Charlotte-Amélie, elle avait seize ans, lui, dix-neuf. Peu de jours leur suffirent pour prendre une décision, et la demande officielle
1. Elle appartenait à une ancienne famille noble, alliée h la famille royale d'Angleterre; un descendant de cette famille, le général Leiningen, fut au nombre des Treize martyrs d*Arad, en 1849.
2. François, prince de Ragotzi, est un prince très bien fait, d'une taille haute et avantageuse, le visage rond et plein, les cheveux noirs et il porte la barbe à la Turque. Ce prince a beaucoup d'esprit, de prudence, de générosité et de civilité ; il entend la guerre et encore plus le Cabinet; il est d'une foy inviolable à ses amis et à ses ennemis qui se louent tous de aa bonté et de Texécution de sa parole. {Hist, du P. Ragotzi,)
fat adressée au prince Charles, il donna son consentement sans délai, car il s'était rendu aux rai' sons que lui avait exposées le comte d'Aspremont, sur la nécessité de ne pas éveiller les soupçons de la cour de Vienne qui ne manquerait pas de s'opposer au mariage. La jeune fiancée étant Taînée, son trousseau et sa dot se trouvaient prêts, il ne restait plus qu'à rédiger le contrat de mariage, ce qui eut lieu le 25 septembre 1694, tous les témoins présents signèrent Tacte dans lequel il était dit que « bey erster Gelegenheit » selon les rites de l'église catholique romaine, les fiancés se jureraient fidélité jusqu'à la tombe.
Le prince Charles donnait à sa fille 20.000 florins de Hesse; par contre, le fiancé reconnaissait à la princesse Charlotte-Amélie un douaire de 150.000 florins, assurés sur ses domaines de Hunkàcs ou de Makovieza, de plus, il lui faisait don de 25.000 florins de bijoux, et lui accordait pour ses menues dépenses 3.000 florins par an. La cour de la princesse devait se composer de trente personnes et ses écuries, renfermer vingt chevaux.
Le lendemain de la signature du contrat^ le mariage religieux était célébré, sans pompe, dans la plus belle église de TAllemagne, la cathédrale de
Cologne, ce fut Târchevêque de Cologne qui donna la bénédiction nuptiale au jeune couple. Par cette union, la descendante d'Arpâd rentrait dans la patrie de ses ancêtres.
Le mariage célébré, le landgrave de Hesse, prince de Hirschfeld, en fit part aux cours étrangères. Une de ces missives parvint à la cour de Darmstadt. Un messager fut immédiatement envoyé de cette ville vers Ràkéczi, avec ordre de le rejoindre le plus rapidement possible et de lui remettre, sans délai et sans explications, la lettre qu'on lui avait confiée.
Le prince effectuait son voyage de noces et, tout au bonheur de sa lune de miel ne songeait à rien d'autre. Le messager le rejoignit à Francfort et le jeune époux ne fut pas peu consterné d'apprendre que sa première fiancée était en vie et qu'on lui reprochait, à lui qui l'avait pleurée, sa trahison. Cette accusation le blessait et dans sa dignité et dans son amour-propre. Il ne voulut rien en laisser voir à sa jeune femme et confia sa peine à son beau-frère. Le comte d'Aspremont tout aussi surpris, chercha la cause de cet incident et finit par en trouver l'origine à la cour môme de Vienne où ce bruit avait pris naissance; c'était Timpératrice Eléonore, qui avait imaginé ce
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lugubre mensonge pour mettre obstacle à un mariage qui lui déplaisait. Ainsi renseigné, il donna les éclaircissements nécessaires à la cour de Darmstadt et n'eut pas de peine à établir qu'aucune responsabilité n'incombait à son jeune parent.
Les nouveaux époux continuèrent leur route, et, à Ratisbonne, s'embarquèrent sur le Danube ; le brouillard, les courtes journées de l'automne ralentirent leur marche et ils n'arrivèrent à Vienne que vers la fin de novembre.
Le mariage de Rdkoczi avec la duchesse de Hesse avait causé un tel mécontentement à la cour, que dès l'arrivée du jeune couple à Vienne, Ràkôczi reçut un ordre de l'empereur, lui enjoignant de garder les arrêts chez lui'. C'était le sort qu'avait subi, quelques années auparavant, le comte d'Aspremont. Ce qui déplaisait dans cette alliance, c*était la force que pourrait en tirer celui que Ton considérait comme un adversaire éventuel ; il était uni maintenant à une importante maison princière de l'Allemagne, et Ion n oubliait pas que la branche de Hesse-Rbeinfels était alliée aux Bourbons.
1. ... Et on lui ordonna les arrêts dans sa maison dès le moment quUl fat de retour & Vienne. {Histoire des révolutions de Bcngrie.)
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Ne voulant pas avouer ces raisons, la cour prétendit que le mariage était nul, François Rdkôczi étant mineur et n'ayant pas demandé le consentement de l'empereur. Le comte d'Aspremont produisit le décret d'émancipation et le montra à Strattman et aux autres ministres, en leur prouvant que François Rdkôczi avait parfaitement le droit de se marier, sans Fautorisation de qui que ce fût. Le ministre lui répondit qu'on avait « oublié » ce décret. L'empereur leva les arrêts, mais ne désarma pas ; François Rdkéczi se sentait surveillé, aussi pour éviter tout conflit, conçut-il le projet de quitter Vienne. Accompagné de sa jeune femme et de la famille d'Aspremont, il partit pour la Hongrie et fixa sa résidence au château de Sdros-Patak. Toute la famille se trouvait réunie dans l'antique demeure de Suzanne* Loràntffy, où la sympathie la plus sincère lui fût témoignée par ceux qui n'avaient pas quitté le domaine.
Dans ses Mémoires, François Ràkéczi s*étend peu sur les événements qui se déroulèrent au début de son séjour à Sàros-Patak. Pour attendre la naissance de son premier enfant, la princesse Charlotte-Amélie se rendit à Kis-Tapolcsdny où la comtesse Elisabeth Rdkôczi, qui éprouvait pour la jeune femme des sentiments vraiment maternels,
lui offrait une cordiale hospitalité. Ce fut le 28 mai 1696 qae naquit le premier enfant du jeune couple : un fils qui eut pour parrain l'empereur et lut baptisé sous les noms de Léopold, George. Le prince Rékôczi fit part de cette naissance aux souverains qui lui adressèrent leurs félicitations.
Ràkôczi avait revendiqué le titre de prince de Tempire romain, il s'était heurté au mauvais vouloir de la cour, mais après la naissance de sonfils^ il reprit la chose et fit intervenir quelques per* sonnalités; toujours il rencontrait la même inertie, la même résistance occulte, enfin le landgrave, Charles de Hesse, se rendit à Vienne, en automne 1696, et agit en faveur de son gendre; il vit Tempereur et obtint une promesse qui fut tenue au commencement de 1697, mais partiellement, car le dipljme reconnaissait le rang de prince à François Râkoczi, il n'était pas question de ses descendants.
Au milieu de ses immenses domaines, entouré dune cour brillante ^ illusionné par de nombreux témoignages de sympathie, François Rdkôczi se départit de sa réserve, et bientôt, à Vienne, on
1. La cour de Ràkôczi comprenait 150 à 160 personnes. Un grand luxe y régnait; les chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie hongroise s'y trouvaient réunis et eUe fut, à cette époque, le der* nier refuge des arts magyars.
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douta de son loyalisme. Il fut témoin dun prologue important du grand drame révolutionnaire que lui-même devait diriger, plus tard, à leffroi de Tempire, à Tétonnement de l'Europe.
Laprésencede Râkôczi, en Hongrie, n'avait rien changé à la situation lamentable du peuple, les améliorations qu'il avait apportées autour de lui n'étaient que des atténuations partielles, bien insuffisantes. Aussi le peuple, las de murmurer et de se plaindre, sans jamais rien obtenir, était-il prêt à la révolte. Un paysan, nommé François Tokay, se mit à la tête d'un groupe de gens du peuple, il fit appel à la noblesse qui ne répondit pas. Il con- <;ut alors le plan de s'emparer de François Rdkôczi et de l'obliger, de gré ou de force, à prendre la tête d'un mouvement populaire.
Le prince était à la chasse avec la princesse et ils se dirigeaient vers Munkdcs, quand un paysan vint les avertir qu'une troupe d'hommes à cheval se disposaient à se saisir du prince pour Temmener dans .leur camp. Râkéczi changea rapidement son itinéraire et se dirigea vers Kis-Tapolcsâny, d'où il ■se rendit à Vienne. Il essaya de se justifier; car, à la cour, on l'accusait d'être le promoteur de ce soulèvement qui avait pris naissance sur ses domaines. Il sut démontrer qu'il n'était pour rien
dans ce mouvement^ suscité par un paysan, et il retourna en Hongrie. Il avait bien des raisons de ne pas vouloir se mêler à la politique, les événements les plus récents étaient des motifs suffisants pour l'en écarter à tout jamais, malgré les traditions de sa famille. On feignit de le croire, mais la défiance subsistait et^ si Ton manquait de preuves, on suspectait ses intentions. Malgré sa réserve, malgré sa circonspection, on ne pouvait admettre qu'il fût indifférent à tout ce qui se passait. Avec son tempérament hongrois, vibrant et enthousiaste, avec la passion nationale pour la liberté de la parole, avec l'orgueil magyar, toujours prêt à se sentir blessé, avec son intelligence et son besoin d'activité, était-il admissible qu'il acceptât ainsi une vie sans actes et sans gloire, qa'il laissât sans vengeance les souffrances et la mort de son grand-père, la fin si triste de son père découragé, Texécution de Pierre Zrinyi, les humiliations infligées à sa mère, à sa sœur, à luimême?
François Rékéczi apprit que le prince Thomas de Yaudémont, envoyé pour réprimer le soulèvement de Tokay, s'était emparé de son domaine de Séros-Patak et avait même reçu Tordre de l'arrêter. Indigné, le prince retourna à Vienne et fit faire à
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Tempereur^ par l'intermédiaire de son confesseur, une proposition bien surprenante : il offrait d'échanger ses domaines situés en Hongrie, contre d'autres se trouvant dans les Etats héréditaires^ Cette singulière proposition fut assez longuement discutée, puis repoussée, le ministre Kinsky ré* pondit que l'empereur avait d'autres moyens d'entrer en possession de ces domaines ^
Râkéczi, qui n'avait fait cette offre que pour connaître le sentiment de l'empereur, fut alarmé de cette réponse, et il ne renonça pas plus à ses craintes que le gouvernement autrichien, à ses soupçons.
Le traité de Karlovitz, en mettant fin à la guerre, n'avait pas ramené la paix en Hongrie. Ce n'était plus le joug turc qui pesait sur le peuple, mais le joug autrichien, tout aussi dur et non moins humihant.
Uannée 1700 fut marquée, pour le prince Ràkôczi, par la mort de son premier enfant, Léopold, qui avait alors près de quatre ans ; auparavant, il avait perdu un enfant, encore au berceau,
i. Mémoires.
la princesse Charlotte. La douleur des parents eût été bien grande s'ils n'eussent attendu la nais^ sance d'un enfant qui vint au monde à Vienne, le 18 août 1700*; il reçut le prénom de Joseph; son parrain fut l'archiduc Joseph. Le premier-né avait eu pour parrain l'empereur ; ce choix s'expliquait par le désir qu'avait Rdkôczi, toujours tenu en suspicion, de dissiper les soupçons de la cour en donnant ainsi une preuve de loyalisme.
Le prince que ses voyages à Vienne obligeaient à traverser la Hongrie, s'était rendu compte des souffrances du peuple, il voyait les excès commis chaque jour par les soldats autrichiens^ les exao» tiens dont ils se rendaient coupables, les abus de pouvoir des chefs qui rançonnaient le peuple et s'emparaient des propriétés ; le nord de la Hongrie était occupé par les troupes impériales et bientôt les domaines de Râkéczi, tels que Ecsed, Patak, Ônod, eurent des garnisons autrichiennes»
Aux exactions, aux vexations, se joignaient les
1. La duchesse de Hesse écrivait eile-môme à la princesse pour lui exprimer sa satisfaction : c Den il*^ werwichenen MoDaths Âugosti Ihrer bis daher getragenen Fûrstlichen Leibsbûrden glûcklich entbunden, undt sie zu ErfOllung dero sehnlichen Verlangens, mit dem frflhliclien Anblick eines wohlgestalten jungen Prinzens angestrahlet und beglûckseligt hat... » Elle exprimait, en terminant, le désir : « den lieben Prinzen indtEnkel sa sehen nndt zu embrassieren... »
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spoliations ; le peuple gémissait^ et quand ses plaintes arrivaient jusqu'à Vienne, on envoyait^ pour la forme, un général chargé de rendre compte de ce qui se passait ; le résultat de ces enquêtes n'était souvent qu'une aggravation des maux endurés par le peuple.
Il y avait encore des patriotes^ mais ils se croyaient sans force devant un oppresseur plus impitoyable que le plus cruel ennemi. On n'attendait le salut que d'un sauveur^ et, instinctivement, les yeux se tournaient vers celui dont le nom était synonyme de patrie et de liberté, vers François Rdkôczi. Ce fut son ami, le comte Nicolas Bercsényi, qui réveilla en lui les énergies couvant sous la cendre et lui donna l'impulsion première^ celle qui allait susciter tous les courages.
Nicolas Bercsényi était né en 1665, et dès 1684, prenait part, sous les ordres de son père, aux opérations militaires; il se distingua à la reprise de Buda où il fut blessé. A la mort de son père, en 1689, il obtint le titre de général. Homme aussi instruit que combattant valeureux, Nicolas Bercsényi était, en môme temps, un orateur à la parole enflammée. C'était à Eperj es, oix Bercsényi se trouvait souvent, que Rdkôczi le rencontra ; les deux magnats éprouvèrent l'un pour l'autre un
vif attrait ; bientôt, il se changea en une amitié qui dura jusqu'à la mort. On ne peut que difficilement se représenter Rdkéczi sans Bercsényi, ces deux amis, devenus inséparables, devaient unir leursefforts dans un même but : la délivrance de la patrie. Ils comptaient sur le peuple, car si l'oppression lui imposait le silence, le Hongrois employait ce calme lugubre h penser, à se souvenir, à espérer, à attendre, car il savait que la liberté et la patrie ne peuvent pas mourir.
Dans son château d'Ungvdr, Nicolas Bercsényi, le plus riche propriétaire, après les familles Râkéczi et Forgâch, menait grand train et donnait des fêtes ; la vie n'était pas moins animée à Mun* kàcs et, sous ces dehors de réjouissances mondaines, des patriotes se rencontraient, devisant des^ maux écrasant le pays et y cherchant une atténuation.
Parmi les invités se trouvaient quelques officiers de la garnison d'Eperjes, le colonel Dujardin amenait quelquefois à Munkécs, un jeune capitaine, nommé Longueval, qui, par ses manières affables, conquit la sympathie de François Rékécad. Belge d'origine, officier dans le régiment de Louis de Bade, Longueval parlait fort bien le français et sut gagner non seulement les bonnes-
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grftces, mais encore la confiance de Râkôczi, en simulant de la sympathie pour la Hongrie.
A Tautomne de Tannée 1700, Longueval obtint an congé pour aller voir sa famille à Liège ; il se rendit à Vienne, où Râkôczi se trouvait encore auprès de la princesse, à peine remise de la naissance du petit Joseph. Il offrit au prince ses services pour remettre une lettre au roi de France.
C'était de la France seule que la Hongrie pouvait attendre un appui. Pendant ses séjours à Vienne, François Râkôczi avait eu l'occasion de voir quelquefois l'ambassadeur de France, le marquis Hector de Villars, qui avait fait des allusions assez claires au rôle que la France pourrait remplir à l'égard de la Hongrie*. Louis XIV, qui voulait donner à lEspagne, comme souverain, un prince de sa famille, avait à lutter contre la rivalité de la maison d'Autriche, poursuivant un but analogue. Le cabinet de Versailles n'avait pas perdu tout espoir de soulever encore une fois la Hongrie
1. Quelques alliances avaient déjà été conclues entre la France et la Hongrie ; la première avec le prince Gabriel Bethlen, la seconde avec George Ràkôczi II, la troisième avec ThakOly ; lors de la ratification de cette alliance, on envoya, de Paris, de riches présents aux princes et aux princesses, aux officiers, etc., pour la valeur d'environ 2.500 pièces d'or. La quatrième alliance fut conclue entre Louis XIV et François Râkôczi II.
contre l'Empire ; ses agents s'étaient partout répandus, une révolte de magnats devait être une heureuse et forte diversion au mouvement armé de la Ligue d'Augsbourg. On s'y attendait à Versailles '.
Malgré les objurgations et les encouragements de ses amis, Nicolas Bercsényi, Antoine Szirmay, les frères Vay qui avaient déjà combattu pour la patrie, François Ràkoczi ne voulait rien entreprendre sans s'être assuré quelques chances de succès, il jugeait utile de renouer les rapports avec la France qui pouvait devenir une alliée éventuelle, aussi accepta-t-il la proposition de Longueval, et lui confia-t-il une lettre destinée à Louis XIV. Cette missive ne renfermait rien d'important. Ràkôczi y parlait des maux dont souffrait la Hongrie, rappelait les relations qui avaient existé autrefois entre les deux pays, et ne faisait qu'une légère allusion à la reprise de ces relations. Longueval communiqua cette lettre, du !«' novembre 1700, au comte d'Oettingen, à Vienne, elle fut lue, recachetée et remise au porteur qui la fit parvenir à destination; la réponse du ministre Barbesieux, 18 décembre 1700, subit le même sort.
Gapefigue : Louis XIV
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Entre temps^ Rdkôczi, avec sa famille, avait quitté Vienne pour se rendre en Hongrie, où il s'installa dans le château de Sâros-Patak; il allait tantôt à Munkdcs et tantôt à Ungvdr où il rencontrait Bercsényi.
L'accueil fait à la première lettre de Rdkdczi Fencouragea, et le 11 février 1701, il envoyait une seconde missive dans laquelle il s'exprimait avec plus de franchise, sans cependant parler d'un soulèvement. On lut la lettre à Vienne, et Ton pensa en savoir assez pour agir; après entente avec Longueval, il fut arrêté à Linz et ses papiers, saisis. U en brûla quelques-uns, comme il avait été convenu avec Ràkôczi, et quand la comtesse d'Aspremont apprit l'arrestation de Longueval, elle crut, les papiers ayant été détruits, qu'il ne subsistait pas de preuves contre son frère. EUe l'avertit néanmoins de ce qui s'était passé, et lorsqu'il eut connaissance que le général Solari était envoyé pour procéder à son arrestation, il aurait encore eu le temps de fuir, mais il ne se croyait pas sérieusement menacé, et il resta auprès de sa femme, qui ne pouvait pas voyager.
Dans la nuit du 18 avril 1701, le château de Séros fut cerné; le général Solari, qui avait dû sa libération à l'intervention d'Hélène Zrinyi à
Constantinople, se refusa à exécuter Tordre reçu et s'en déchargea sur deux officiers. A la tête de cinquante soldats, l'arme à la main, ils pénétrèrent dans la chambre à coucher de la princesse. Un des officiers tenait d'une main son pistolet et de l'autre une lumière; il s'approcha du lit, le prince était debout, il lui dit qu'il l'arrêtait au nom de l'empereur. Toute résistance était impossible, François Ràkôczi conserva assez de calme pour demander la cause de son arrestation, et n'obtenant pas de réponse, il dit qu'il obéissait, par déférence pour l'empereur.
Les officiers avaient l'ordre de le conduire au quartier général, à Eperjes ; ils lui laissèrent employer sa propre voiture pour parcourir la route qui le séparait de la ville.
En même temps, on arrêtait son ami Szirmay que Ton traitait avec égards et à qui l'on permettait d'envoyer un homme de confiance à Vienne. Entre Nagy-Szombat et Presbourg, ce messager rencontra le comte Nicolas Bercsényi et lui fit part de rarrestation de son maître ; Nicolas Bercsényi se dirigea rapidement vers ses domaines du nord, et là, dans une retraite sûre, il apprit quelques jours plus tard que le général Ulefeld, avec un détachement d'infanterie, était en marche pour procéder
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à son arrestation. Il put s'enfuir en Pologne^ tandis que les amis de Râkôczi^ les frères Adam, Michel et Ladislas Yay, Paul Okolicsânyi étaient arrêtés. François Szlucha, Paul Orban, Etienne Sirosy qui s'étaient rendus à Vienne pour témoigner en faveur de leurs amis, furent jetés en prison. La princesse Ràkôczi qui attendait la naissance d'an enfant que son père ne vit qu'en 1727, fut transportée à Vienne, avec son fils Joseph et enfermée dans un couvent d'Ursulines.
Après quelques jours passés à Eperjes, Ràkéczi fut dirigé sur Vienne, mais à la frontière autrichienne, le général Solari reçut l'ordre de changer son itinéraire et de conduire son prisonnier à Wiener-Neustadt. François Ràkôczi fut enfermé dans le même cachot que trente ans auparavant, son grand-père, Pierre Zrinyi, accusé d'un semblable forfait, avait occupé et n'avait quitté que pour mourir sur l'échafaud. Près de deux mois s'écoulèrent sans que François Rdkôczi sût de quel crime on l'accusait ; enfin le comte Buccelini, chancelier de l'Etat, et Euler, rapporteur du conseil de guerre lui firent subir un interrogatoire. François Râkôczi déclara tout d'abord que, comme magnat hongrois et prince allemand, il ne pouvait être jugé que par les tribunaux hongrois ou aile-
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mands que cependant, par respect pour Tempereur, il répondrait aux questions qu'on lui poserait. Parmi les lettres qu'on lui montra, il déclara que quelques-unes n'étaient pas de lui; quant aux autres, il les expliqua en démontrant qu'il n'avait demandé que l'intervention amicale de Louis XIV, pour rappeler, à la cour de Vienne, le respect dû aux droits et aux libertés de la Hongrie. L'accusation affirmait, au contraire, queRâkôczi avait eu en vue un soulèvement général, d'accord avec les ennemis extérieurs de l'empire.
Gonfironté avec Longueval, Ràkôczi lui dit qu'il lui pardonnait son ingratitude et ses fausses accusations^ mais qu'il lui recommandait de ne pas se rendre coupable de faux serments, en affirmant des choses dont plus do cent personnes pouvaient prouver l'inexactitude. Longueval avait fait le récit de réunions qui n'avaient jamais été tenues chez Rék6czi, il avait nommé comme y assistant des personnes que Ràkôczi ne connaissait même pas, ou d'autres qui se trouvaient, à ce moment, à de grandes distances. On remarqua que dans ces confrontations, jamais Longueval n'osa regarder Râkôczi.
Longueval que la plupart des historiens considèrent comme un espion, appointé par l'Au-
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triche ^^ fut en même temps le seul témoin et le seul accusateur.
Plus d'un fait militait en faveur de Ràkôczi ; il n'avait pris aucune mesure de préservation en apprenant Tarrestation de Longueval ; la cour s'obstinait à n'agir qu'avec le plus grand secret et refusait de montrer les lettres qu'on prétendait être d'une si grande importance et si compromettantes, elle refusait de faire comparaître l'accusé devant les tribunaux hongrois, etc. Dans des lettres, adressées à Tempereur, Rdkôczi énumérait tous ces griefs, et de plus, signalait la fausse interprétation donnée à ses lettres, les menaces et les promesses par lesquelles on cherchait à décider ses compagnons de captivité à faire de fausses déclarations, le refus de prendre acte du serment qu'il voulait prêter, la confiscation de ses biens, sans qu'on eût prouvé sa culpabilité et sans qu^un jugement eût été rendu, etc., etc.
Plaintes, prières, appels au droit et à la justice, tout était vain, le gouvernement autrichien ne voulait pas livrer, à un tribunal hongrois, le prisonnier qu'il détenait, il voulait le faire condamner par des juges choisis pour être les instruments
1. En récompense de sa trahison, il reçut un domaine en Croatie. Acsàdy: Magyarorszàg tôrténeU.
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de ses rancunes. L'intervention du comte d'Aspre* mont, des ambassadeurs d'Angleterre et de Prusse, des princes électeurs de Mayence et de Hanovre, n'eut pas plus de résultats ; la perte de Râkôczi était irrémédiablement décidée ; pour y échapper, il ne restait plus qu'un moyen : la fuite.
La garde du cachot de Ràkoczi était confiée à un pi(piet de dragons, commandés par un capitaine nommé Lehmann^ Prussien de naissance. Le prisonnier obtint, de son gardien, la permission de recevoir la princesse; les efiorts des deux époux, leurs promesses, le don de sommes importantes, décidèrent l'officier à faciliter l'évasion de Ràkôczi.
Le jeune frère de Lehmann, également officier autrichien, venait quelquefois le voir, son domestique l'accompagnait; un jour, le 7 novembre 1701, il vint seul et repartit, à l'obscurité, avec le prisonnier habillé en dragon ; tous deux passèrent devant les postes sans être inquiétés. Dans un faubourg, une voiture, commandée par la princesse, attendait, Râkôczi y monta avec son ami Berzeviczy et tous deux se dirigèrent vers Gyôr, passèrent le Danube et continuèrent leur route vers le nord pour atteindre la Pologne. Dans la prison, les barreaux de la grille avaient été sciés.
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une échelle de corde, fixée au mur, pour faire croire à une évasion, parla fenêtre.
Le prisonnier n'était pas parti sans prendre congé, il avait laissé une lettre adressée à Tempe* reur, disant qu'on ne pouvait pas lui imputer à crime d'avoir reconquis sa liberté par la ruse, que, ne voulant pas s'exposer à subir le sort de son grand-père, à être livré, sans motif et sans cause, à la hache du bourreau, par des conseillers impériaux calomniateurs, il s'était soustrait à leur puissance, mais qu'il était prêt à comparaître devant ses juges légitimes, pour être jugé selon les lois hongroises. U revendiquait ses biens illégalement confisqués.
Cette lettre, à la fois respectueuse et énergique, ne pouvait désarmer ses ennemis, leur irritation ne fît, au contraire, que croître, car ils pensaient, qu'indigné et révolté, Ràkôczi allait mettre à exécution le plan dont on l'avait accusé à tort. On mit sa tête à prix : 10.000 florins étaient promis à celui qui le livrerait vivant * ; cette mesure fut blâmée même par quelques courtisans; elle ne
1. L'empereur fit aussitôt afficher dans Vienne, pour marque de son extrême indignation, qu'il proscrivoit ce prince, promettoit dix mille florins à celuy qui le livreroit à ses Officiers de Justice... proscription que beaucoup de personnes de la cour trouvèrent précipitée et trop éclatante... (Histoire du P. Bagotzi.)
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donna aucun résultat, on s'en prit alors aux prétendus complices du complot. La princesse Râkôczi fut plus étroitement surveillée qu'auparavant et toute communication, avec Textérieur, lui fut rendue impossible, son fils lui fut enlevé * ; le confesseur de Râkôczi, accusé, non de complicité dans l'évasion, mais de correspondance avec son pénitent, fut condamné à la prison perpétuelle * ; le maître de postes de Gyôr, qui ne connaissait nullement Ràkoczi lorsqu'il lui avait fourni des chevaux de relais, fut condamné à la même peine. Le malheureux Lehmann subit d'affreuses tortures et fut tiré à quatre quartiers, le 24 décembre 170i. On supposait cependant qu'en facilitant Tévasion de Râkôczi, Lehmann avait cru répondre aux secrets desseins de la cour, en la débarrassant de son prisonnier. Quelques officiers, moins suspects, furent dégradés et bannis.
1. Vienne avoit été déjà donnée pour prison à sa femme pendant la détention de son mary ; mais aussitôt, on la confina dans le Couvent des Religieuses de Portaceli ; et ensuite ne l'y croyant pas en assez sûre retraite» elle fut envoyée aux ReUgienses de Tuln, comme une criminelle, parce que son mary s'étoit heureusement sauvé des prisons dans JesqueUes on vouloit le faire périr ; conduite bien éloignée de celle que Ton tint en Hollande à Tégard de la femme du scavant Grotius. [Histoire du P. Ragotzi.)
2> ... H fut condamné à une prison perpétuelle comme si c'étoit un crime de consoler un prisonnier en lui écrivant. {Histoire du P. Ragotzi)
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Pour donner, aux mesures prises contre le prince Rékôczi, une apparence de légalité, un tribunal extraordinaire fut réuni à Vienne, il rendit le jugement désiré. François Rakôczi, accusé du crime de haute trahison, était condamné à mort et tous ses biens étaient confisqués. La preuve que Taccusation de haute trahison manquait de bases, c'est que les autres prisonniers, accusés du même crime, furent remis en liberté faute de preuves et certains, comme Szirmay et Okolicsànyi, après avoir été internés à Vienne, rentrèrent en grâce à la cour.
Ruse, trahison, sacrifices d'argent, tout fut mis en œuvre pour capturer le fugitif ; l'ambassadeur d'Autriche, à la cour de Pologne, demandait qu'on livrât Râkoczi ou tout au moins qu'on lui interdît le séjour en Pologne, mais ses efforts étaient annihilés par ceux de l'ambassadeur de France et par la noblesse polonaise; cependant, le prince était obligé de se travestir et de se tenir souvent caché pour échapper aux espions autrichiens qui avaient un puissant appui en Beuchling, le pre* mier ministre polonais.
Étant encore à la prison de Wiener-Neustadt, Râkôczi avait appris, par la princesse Charlotte- Amélie, que Bercsényi, réfugié en Pologne, avait
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trouvé, à la cour de Varsovie, un favorable accueil pour ses projets de soulèvement en Hongrie, Il se mit donc à la recherche de son ami, mais ne découvrit sa retraite que grâce au concours de Tambassadeur de France. DéjàBercsényi avait dû renoncer à quelques-unes de ses espérances au sujet du concours de la Pologne ; le roi Auguste et une partie de son conseil inclinaient vers le parti de l'empereur et il n'y avait rien à attendre d'eux en faveur d'un soulèvement hongrois. Avant l'arrivée de Ràkoczi, Bercsényi * s'était entretenu avec le marquis du Héron sur les moyens dont disposait la Hongrie, sur les avantages que la France retirerait d'un soulèvement hongrois, par la diversion que ce mouvement produirait dans sa lutte contre la maison d'Autriche. Ràkôczi continua les pourparlers et le marquis du Héron fit les promesses les plus encourageantes au sujet du concours que prêterait la France.
La guerre d'Espagne n'était pas déclarée encore et Louis XIV restait dans l'expectative.
Râkôczi reçut une généreuse et bienveillante hospitalité chez la princesse Bely avec laquelle il était un peu parent. C'était une femme de haute
1. Thaly s'est occupé, dans l'Histoire de la famille Bercsényi^. des rapports entre Râkôczi et Bercsényi, à cette époque.
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valeur, à Tesprit rare, à Ténergie virile ; de plus, elle éprouvait de la sympathie à Fégard de la France. Des officiers, des armes, de l'argent, telles étaient les trois choses que Râkôczi demandait à la France; il comptait que la Pologne pourrait fournir quatre mille cavaliers et autant de fantassins ; avec cette armée, il pensait pénétrer en Hongrie, se rendre maître des places fortes et disperser les troupes autrichiennes qui n'étaient pas très nombreuses.
La réalisation de ce plan était fort vraisemblable, mais la cour de France ne lui donna pas la rapide approbation que souhaitait l'impatience patriotique de Ràkôczi. La malheureuse issue de la conspiration de Wesselényi et de la lutte de Thôkôly, faisait douter de la puissance d'un soulèvement hongrois, et l'on voyait dans la confiance de Râkôczi plutôt la conséquence de son patriotisme et de son juvénile besoin d'action que le résultat d'une connaissance approfondie de l'état des choses.
On ne repoussait pas ses propositions, mais on les accueillait sans enthousiasme et quand le marquis du Héron, qui était devenu l'ami de François Rdkôczi et qui connaissait les questions de Hongrie, eut été rappelé, les affaires marchèrent moins bien encore. Le marquis de Bonnac le remplaça. Il
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avait été chargé par Louis XFV de promettre un concours pécuniaire à Rakôczi et à Bercsényi.
Malgré leur désir d'agir, malgré leur confiance dans le succès, Râkôczi et Bercsényi durent rester, près de deux ans, dans une pénible expectative, contemplant, impuissants, les souffrances de leur patrie.
SOULEVEMENT KOUROUGZ
Tandis que Ràkôczi regardait au loin, attendant le secours promis, un concours, sur lequel il ne comptait pas, s'offrit.
Le premier qui, spontanément alla vers lui, fut le paysan. Être sans droit et sans loi, écrasé par le roi, dédaigné des seigneurs, le paysan, dopais des siècles, supportait les conséquences des luttes, entre chrétiens et musulmans, des dissensions entre les assemblées et le gouvernement ; de quelque côté que fût la victoire, il n'avait jamais aucune compensation à espérer, avec un patriotisme encore inconscient, avec une bravoure dédaigneuse de la mort, il avait versé son sang en
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suivant les étendards portés par la noblesse, ce fut ce paysan, plus opprimé encore depuis la défaite de Dôzsa, où le reste de sa bberté avait sombré, ce fut lui qui offrit, à François Ràkôczi, ôa force et sa vie.
Pour couvrir les frais de la guerre contre la France, le gouvernement autrichien avait encore augmenté les impôts ; le sel, si abondamment répandu en Hongrie, était devenu un objet soumis à Timpôt; les lois de 1681, relatives à la liberté religieuse, n'avaient pas été appliquées, bien d'autres illégalités se produisaient encore, quelques loyaux sujets crurent devoir en prévenir la cour de Vienne. On considéra ces avertissements comme exagérés; on pensait, par l'exil de Thôkôly et par la condamnation de Ràkôczi, avoir enlevé tout courage aux a Mécontents », en même temps que tout moyen d'action. Cette confiance était si absolue que, pour faire face aux exigences de la guerre de la succession d'Espagne, on rappela de la Hongrie une grande partie des garnisons allemandes et Ton envoya en Italie des généraux tels que Eugène de Savoie, Guido de Starhemberg, Yaudémont de Commercy, etc.
Le cabinet de Vienne ne se trompait pas tout à fait dans ses prévisions. Liassée par ses luttes
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continuelles contre rÂutrichien ou le Turc, décimée par les exécutions et les condamnations, dispersée par l'exil, la noblesse, ce facteur essentiel de la vie constitutionnelle hongroise, était sans force et sans initiative, heureuse quand, à Tabri de la retraite la plus absolue, elle pouvait échapper à la suspicion d'agents, toujours prêts aux plus infâmes dénonciations.
Un soulèvement, s'il était possible, ne pouvait venir que de la classe qui, dans son incommensurable misère, n'avait plus rien à risquer, à peine sa vie, aussi difficile à défendre contre la faim que contre les excès des soldats autrichiens.
Nul ne songeait que le paysan pourrait prendre, sans son chef naturel, la noblesse, Tinitiative d'un soulèvement ; ce que Ton dédaignait de craindre à Vienne, ce que Ton n'osait pas espérer à Varsovie, se réalisa pourtant.
Au mois d'avril 1703, quelques paysans se rassemblèrent dans une forêt pour discuter sur les moyens de secouer le joug détesté ; à leur tête se trouvaient des paysans du domaine de Munkdcs ; était-ce leur affection pour leur jeune seigneur, injustement exilé, ou l'aggravation de leurs souffrances causée par la présence de troupes autrichiennes contre lesquelles ils n'avaient aucun
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recours, ou encore les conseils des amis de Râkéczi, ou peut-être toutes ces causes réunies, toujours est-il qu'ils se montrèrent plus ardents que les paysans des environs à trouver les moyens d'améliorer la situation de tous. Instruits par le sort de Tokay, ils comprenaient qu'il leur fallait un chef et, avant tout, ils voulurent intéresser le prince à leur entreprise ; ils lui déléguèrent Fun d'eux, Ladislas Bige ; il dut errer longtemps avant de trouver R^ôczi, caché à Brzezin avec quelques autres proscrits. Il lui exposa simplement, mais d'une façon saisissante, la misère et les souffrances du peuple qui, désespéré, allait prendre les armes, sinon pour faire valoir ses droits, tout au moins pour se venger. Il ajouta encore que les garnisons allemandes avaient été diminuées, que le régiment de MontecucuUi avait reçu Tordre de partir pour ritalie et que, de plus, on venait de lever douze mille recrues, encore dispersées dans les différents comitats, mais prêtes à se joindre au soulèvement national plutôt que de servir dans l'armée autrichienne. Il était donc nécessaire d'agir rapidement, avant que les recrues n'aient quitté la Hongrie.
Si encourageantes que fussent ces nouvelles pour François R^oczi, il ne pouvait s'engager légèrement dans une entreprise dont l'insuccès
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n*eût fait qu'accroître les maux qu'il voulait soulager; d'autre part,, il ne pouvait refuser le concours offert, alors que les secours étrangers semblaient toujours plus lointains. Au cours des deux dernières années, ni Louis XIY, ni Léopold n'avaient remporté un succès décisif. L'appoint, ap-^ porté par Charles XII au roi de France, se trouvait en quelque sorte annulé par la déclaration de TAngleterre et des Pays-Bas en faveur de l'empereur. Les Turcs n'étaient plus, depuis Zenta, des auxiliaires sur lesquels on pouvait compter, et la Pologne, minée par des dissensions intérieures qui devaient amener des changements de souverains, ne pouvait s'associer à une entreprise extérieure, que par de vaines promesses. Rdkôczi et Bercsényi décidèrent donc d'envoyer un messager en Hongrie pour étudier l'état des esprits ; s'il était bien tel qu'on Tavait décrit, si le peuple était prêt à l'action, ce messager devait promettre aux paysans l'intervention de Rdkôczi. Le messager parcourut, pendant deux mois, une partie du nord de la Hongrie et put se convaincre de l'exactitude des récits de Bige, le mécontentement était partout arrivé à son paroxysme ; les paysans étaient prêts à prendre les armes et, à la promesse de l'intervention de Râkôczi, ils répondirent en se diri-
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géant vers les montagnes de la frontière où ils n'attendirent plus que les drapeaux et le signal de leur chef pour se jeter dans la mêlée.
En apprenant ces choses, Rdkôczi conclut qu'il était temps d'agir. Il ne devait pas laisser l'enthousiasme diminuer. Il envoya donc dix drapeaux avec la devise qui était la sienne et qu'il devait toujours garder : Cum Deo^pro Patria et Libertate.
A cet envoi était jointe une lettre» contresignée par Bercsényi et promettant la prochaine arrivée des deux chefs à la frontière. Elle parvint aux des* tinataires le 12 mai 1703, c'était un véritable appel aux armes ^ : ce A tous les Hongrois, aimant la patrie, voulant sa glorieuse liberté d'autrefois... » Ce manifeste avait été rédigé par Bercsényi ; moins littéraire et moins juridique que celui qui devait être publié un peu plus tard et qui est connu sous le nom de Recrudescunty il était plus simple, plus énergique. Il fut le point de départ de la prise d'armes ; ce fut au nom de la nation que Rikôczi entreprit la lutte pour la liberté de la patrie et cependant les moyens employés étaient illégaux, contre un roi régnant légalement.
1. R. Thaly a découvert des exemplaires hongrois de ce manifeste, on n'en connaissait que des exemplaires latins.
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Les émissaires envoyés en Hongrie étaient chargés de recommander le calme, de proscrire toute attaque contre la noblesse, d'empêcher toute tentative prématurée et de ne pas déployer les drapeaux avant le moment décisif. Râkéczi pensait que malgré toute leur ardeur, ces bandes indisciplinées de paysans ne seraient pas de force à lutter contre les troupes aguerries de l'empereur; il lui fallait, pour ouvrir les hostilités, un noyau de troupes organisées, il lui fallait aussi des ressources pécuniaires et il ne pouvait les trouver ni chez les paysans, dépourvus de tout, ni chez ses amis dont les biens étaient confisqués; il eut recours au prince Wisnioveczky et au comte Potoczky et, en leur engageant ses biens, en obtint de l'argent et des troupes. Il délégua Bercsényi auprès du marquis de Bonnac pour lui apprendre la tournure favorable que prenaient les choses et lui rappeler les promesses faites. Lui-même se rendit à Holicz, chez la princesse Bely, pour se rapprocher de la frontière, continuer les pourparlers et entretenir le courage des « Mécontents ».
Les drapeaux envoyés par Râkoczi, ses promesses, Grent jaillir la flamme longtemps contenue et les paysans crurent le moment venu de prendre les armes. Un jeune noble ruiné se mit à
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la tête des « Mécontents » qui prirent quelques places fortes, mal gardées. Ils avaient lancé un appel à la noblesse des environs qui refusa de se joindre à eux, aussi tournèrent-ils leurs armes contre elle. Le marquis de Nigrelli, commandant de la Hongrie Supérieure, réprima cette tentative de soulèvement et fit appel à la noblesse qui, cette fois, y répondit, car elle tremblait pour ses biens^ pour ses prérogatives, pour sa vie.
Une nouvelle députation avait été envoyée à Ràkôczi pour l'engager à se hâter, car le nombre des combattants augmentait sans cesse et leur impatience à se battre devenait difficile à contenir. La situation était grave. Les troupes promises par les Polonais n'arrivaient pas ; le comte Bercsényi n'avait obtenu, du marquis de Bonnac, que des promesses, mais pas d'argent. L'attente s'imposait, seulement Ràkoczi, connaissant le tempérament magyar, savait que si on ne dirigeait pas ces activités impatientes vers le but déterminé, elles se répandraient en torrent dévastateur. Il consulta ses amis de Pologne, l'action immédiate ou l'attente leur semblait présenter autant de dangers et ils laissèrent à Rdkôczi le soin et la responsabilité de choisir. Il se décida pour l'action.
Accompagné des soldats que son ami, le général
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d'artillerie Konszky, palatin de Podolie, avait détachés de sa garde, Rdkôczi se disposa à quitter la Pologne où, il avait trouvé une cordiale hospitalité et des secours.
Il arriva, un soir du mois de mai, dans le village de Drohobîcz, situé à quelques heures de marche de la frontière ; là, il apprit que les forces sur lesquelles il comptait pour entreprendre la lutte n'existaient plus. Les troupes du général Nigrelli, commandant de Kassa, leur avaient infligé une première défaite, qu'avait achevée l'intervention du comte Kdrolyi. Celui-ci, lors du soulèvement de Tokay, avait vu planer sur lui des soupçons dont il n'avait pu entièrement se disculper, aussi, pour prouver son zèle, avait-il contraint toute la noblesse du comitat de Szatmir, dont il était fôispdn, à marcher contre les « rebelles » ; il les avait surpris, la nuit, à Dolha, et les avait presque anéantis.
Ce que Rakoczi avait redouté était arrivé et la marche en avant paraissait aussi téméraire qu'inutile. Mais il n'était plus temps de reculer, car c'eût été rendre, pour bien longtemps, toute tentative de libération impossible.
Avec de faibles forces, mais avec une virile énergie, confiant dans l'équité de sa cause et dans
le secours du Dieu des Magyars, Ràkôczi ne vit plus que le but à atteindre.
La suite de ce chef, condamné à mort par contumace, était composée d'une poignée d'hommes et de quelques soldats. C'était avec cette troupe insignifiante qu'il s'élançait à la libération de sa patrie, à la lutte contre l'un des plus puissants souverains de l'Europe.
L'aspect de ce cortège était si pauvre, si douteux, que les habitants de Szkôlya s'opposèrent d'abord à son passage, mais quand ils eurent reconnu le prince Rdkôczi, leur opposition se chan* gea en joie.
Accompagné des bénédictions de la population» parmi laquelle il avait retrouvé un ami d'enfance, le prêtre ruthène Pierre Kamensky, il continua sa marche, et le lendemain, !«' juin 1703, il arrivait à Klinecz, village polonais, situé à la frontière, au pied du mont de Beszkid.
Ses premiers partisans n'avaient dû leur insuccès qu'à leur zèle intempestif; une fois le découragement, causé par ces regrettables débuts, dissipé, les combattants reviendraient se ranger autour des chefs. Râkéczi envoya en Pologne un noble, nommé Etienne Kàlndsy, pour activer l'envoi de troupes et de subsides. Il apprit
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qu'à Munkàcs cinq mille soldats et cinq cents cavaliers, qui ne s'étaient pas trouvés à Dolha^ n'at» tendaient qu'un signal pour se mettre en marche.
Avant de franchir la frontière, Râkôczi voulait voir les troupes qui l'attendaient, les paysans répondirent avec empressement à cette invitation, ils avaient à leur tête Thomas Esze, Albert Kiss, le vieux Kouroucz, et Etienne Morfcz, ancien soldat de Munkàcs. Bien modeste était cette troupe, comprenant à peine deux cents hommes et cinquante cavaliers; leur aspect n'avait rien de martial^ car à peine une dizaine d'entre eux avaient servi dans l'armée de Thôkôly, les autres étaient des paysans, venant de quitter la charrue, et portant, pour toutes armes, des faux, des fourches et des bâtons.
Si l'impression que fit cette troupe sur Rdkôczi ne fut pas encourageante, lui-même ne produisit pas meilleur effet sur ces hommes qui attendaient le libérateur de la patrie ; ils avaient espéré voir apparaître un chef puissant que deux années d'exil avaient encore idéalisé, ils se souvenaient de George Ràkôczi II, ie chef brillant et
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valeureux^ tandis que devant eux, ils ne voyaient qu'un modeste jeune homme , au costume sans éclat, entouré de quelques soldats, aussi simples que lui. Il fallut que François Rakôczi prît la parole et parlât, comme il savait le faire, avec amour, avec feu, de la patrie, pour que la foule reconnût, en lui, le descendant des Rdkôczi, celui dont elle attendait le salut.
Alors, à la froideur de cet accueil succéda l'enthousiasme et tous les hommes présents jurèrent fidélité à leur nouveau chef. Son premier soin fut de mettre un peu d'ordre dans le chaos que présentaient ces paysans, inhabiles au maniement des armes, ignorants de la discipline. Il partagea sa petite troupe et choisit, parmi ceux qui avaient combattu autrefois, quelques hommes plus capables qu'il mit à la tête de chacun des groupes. Il organisa un camp, mit des sentinelles et fit luimême des rondes la nuit ; il se mêlait aux groupes et, sans être reconnu, s'enquérait de Tétat d'esprit des hommes ; il surveillait la distribution des vivres et interdisait l'abus des boissons alcooliques. Il prescrivait de sévères mesures de répression pour tout manquement à la discipline, il attachait une grande importance àPesprit qui devait régner parmi ces futurs combattants.
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Le bruit de son arrivée se répandait et il eut bientôt Toccasion de se convaincre que ses émissaires n'avaient rien exagéré, tout au contraire.
Les paysans venaient spontanément offrir leurs maig^res provisions aux soldats. Ils arrivaient avec leurs femmes et leurs enfants qui faisaient le signe de la croix à la vue du libérateur attendu, se jetaient à ses genoux en pleurant, et remerciaient le Dieu des Magyars d'avoir envoyé un sauveur à la patrie affligée. Des hommes, venus au camp sans la moindre intention belliqueuse, se laissaient gagner par les sentiments patriotiques des soldats et renvoyaient femmes et enfants pour s'engager. D'autres offraient leurs chevaux de labour, et bientôt Ràkôczi eut une armée composée de trois cents cavaliers et de trois mille hommes de troupe.
A la cour de Vienne, on avait à peine un soupçon de ce nouveau soulèvement qui, pour se produire sur le sol polonais, ne se développait pas moins sur les territoires de la frontière. Le général Nigrelli avait mandé la défaite complète des paysans révoltés ; le comte Kdrolyi s'était rendu à Vienne pour y remettre les cinq drapeaux, pris à Dolha, et donner, en même temps qu'une preuve de la
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victoire, un témoig^nage de son loyalisme. Le gouvernement croyait la révolte si bien étouflfée en son germe, qu'il n'hésita pas à donner Tordre au régiment de MontecucuUi de hâter son départ pour ritalie.
Encouragé par ce fait et par l'augmentation incessante de ses troupes, Ràkôczi décida de franchir la frontière, il ne prolongea pas son séjour dans ces régions montagneuses qui offraient plus de sécurité, mais où le paysan magyar se sentait mal à l'aise, il étouffait entre ces murs de granit, il lui fallait la plaine, la pouszta, aux horizons infinis.
Après trois jours de marche, il arriva à Munkdcs, petite ville située à une faible distance de son château héréditaire. La forteresse avait une garnison d'environ cinq cents hommes, beaucoup étaient âgés et incapables de se battre, d'autres s'étaient mariés ; parmi les officiers se trouvaient quelque» amis de Râkôczi, il espérait donc que la garnison se rendrait facilement, ce qui éviterait une perte^ de temps et de forces, contre une citadelle imprenable.
Mais dès le lendemain, il eut l'occasion de se convaincre du peu de valeur de ses troupes ; il avait envoyé deux détachements, Tun devait s'approcher du château de Szeredny et incendier quel-
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ques huttes, lautre, inquiéter un escadron allemand qui accompagnait un convoi de poudre; tous deux passèrent la journée en marches et contre-marches inutiles et revinrent sans avoir rien fait. Et cependant c'était avec de pareils soldats que Râkôczi allait avoir à lutter contre les troupes autrichiennes, aguerries par de nombreuses campagnes ; le choc se produisit plus tôt encore qu'il ne Pavait prévu. Il apprit que le régiment de MontecucuUi avait reçu Tordre de rebrousser chemin et que douze cents cuirassiers étaient déjà à Ungvàr. Il ne croyait pas ses troupes capables de soutenir semblable rencontre, mais il ne voulait pas paraître craindre un engagement, ce qui eût pu décourager le peuple. Il ne fit pas part de l'approche des troupes allemandes et prit toutes les mesures stratégiques nécessaires pour ne pas exposer inutilement ses hommes, et cependant ne pas sembler reculer.
Malgré ces précautions, un engagement eut lien et il s'en fallut de bien peu que toutes les troupes de Ràkôczi ne périssent ; il put atteindre le village d'Arosvég et éviter ainsi d'être pris entre deux feux. Après deux jours de marche, il atteignit Zavadka, village situé près de la frontière polonaise et qui lui appartenait.
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La douleur que ressentit Rdkôczi de Tinsuccès de cette première rencontre avec les Impériaux fut en partie atténuée par les témoignages de sympathie qu'il reçut du peuple, ils lui étaient d'autant plus précieux qu'ils ne s'adressaient pas à un vainqueur, mais à un chef vaincu ; plus tard, il dit qu'il avait été aussi surpris que touché de ces manifestations. On se fera une idée de leur importance en lisant le récit qu'en fait un témoin oculaire, adversaire de Ràkéczi. « Quelques fugitifs, écrivait-il, avaient raconté la fausse nouvelle de la mort du prince et Ràkéczi qui^ dans le plus grand silence, poursuivait sa retraite à travers les montagnes, les gorges, les vallées, pouvait se rendre compte de l'immense impression faite par cette terrifiante nouvelle... Les plaintes et les gémissements se faisaient entendre partout. .. le plus morne abattement se peignait sur tous les visages... monts et rocs retentissaient des appels désespérés des pauvres gens accablés... La mère serrait ses enfants dans ses bras, éclatait en sanglots et disait : Râkôczi est mort, vous n'avez plus de père ! Heureux ceux qui sont au bord du tombeau et qui ne verront plus les maux qui accableront le pays, après ce désastre... Et quand les premiers soldats de Râkéczi apparaissaient, tous se précipitaient
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vers eux, pour leur demander : Est-ce vrai, avonsnous perdu notre libérateur? Ils furent enfin rassurés. Aux expressions de douleur succédèrent les explosions d'une joie presque délirante... Et ce moment fut plus doux et plus glorieux pour Rakéczi que s'il était sorti victorieux de la bataille... »
A celte consolation vint bientôt se joindre un résultat matériel assez important, la nouvelle de rentrée de Rékoczi en Hongrie s'était répandue dans les comitats de la frontière et partout, le peuple avait fait éclater sa joie. De nombreux paysans n'avaient pas eu la patience d'attendre son arrivée dans leurs villages et étaient partis au-devant de lui ; ils étaient en route quand ils apprirent la nouvelle de la défaite; loin de se sentir découragés, ils continuèrent leur marche et rejoignirent le prince près de la frontière. Il y avait, parmi eux, bon nombre de ces incomparables cavaliers, comme seule la pouszta sait les créer.
Peu après, le comte Bercsényi revenait de sa mission à Varsovie, il ramenait six compagnies dont deux de dragons, il apportait aussi de l'argent, remis par l'ambassadeur de France, ce qui permit de payer un mois de solde aux troupes; de plus, il avait la promesse du marquis de Bonnac d'envoyer bientôt d'autres subsides.
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La vue des nouveaux combattants ranima l'ardeur des anciens, les premiers voulaient donner des preuves de leur courage, les autres, venger l'échec subi. Tous voulaient se battre, et d'autre part, les émissaires envoyés rapportaient que le peuple demandait à Ràkôczi d'avancer et de franchir la Tisza, pour se trouver dans le cœur du pays, au siège du magyarisme. Plusieurs délégués des comitats riverains de la Tisza, des Jazyges, des Goumans lui avaient fait entendre le même avis et, dans les derniers jours de juillet, il résolut de tenter le passage de la Tisza, tout en trouvant imprudent de laisser, derrière lui, la forteresse de Munkdcs aux mains des Autrichiens.
Tisza-Becs, où Rdkôczi voulait franchir le fleuve^ était occupé par le comte Etienne Csâky ; arrivant par des chemins détournés, les troupes de Rdkéczi surprirent les Autrichiens et^ malgré leur résistance, en tuèrent un grand nombre et dispersèrent les autres. Ce fut un brillant <^up de main et les Allemands eux-mêmes re* connurent la bravoure et l'intrépidité des cavaliers hongrois; mais la moitié seulement de la besogne était faite, il fallait traverser la Tisza pour oe pas se laisser prendre entre le feu de Csâky et celui de MontecucuUi, arrivant de Munkàcs. Le
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soir même, on apprit que le général autrichien était arrivé à Beregszdsz^ village situé seulement à deux heures de distance. Le comte Bercsényi conseillait débattre en retraite vers les montagnes. Rdkéczi fut d'un avis contraire, il ne voulait pas, en reculant, décourager ses troupes, ni compromettre le prestige résultant d'une victoire. Il déclara qu'il était prêt à tenter le passage avec la cavalerie hongroise seule, s'il le fallait.
Discussions et décisions furent rendues vaines par les événements. Le lendemain, on sut que ce que les habitants de Beregszdsz avaient pris pour l'armée de MontecucuUi n'était qu'une compagnie qui s'était retirée en apprenant la présence de Rikôczi aux environs. Quant aux troupes de Gsàky, elles s'étaient dispersées; un trompette allemand, fait prisonnier, s'était échappé, et la nuit ayant traversé la Tisza pour rejoindre les siens, leur raconta, ce que lui avaient probablement dit quelques soldats hongrois, que le prince Rdkéczi attendait 40.000 soldats suédois et polonais.
Le chemin étant libre, deux jours plus tard, malgré les difficultés présentées par le terrain marécageux, Rdkôczi était sur l'autre rive, en marche vers le centre du pays, là où tous les habitants étaient prêts à se dévouer à la cause de la liberté.
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Pendant ces opérations sur la Tîsza, Tarmée, qui comptait 3.000 à 3.500 hommes, s'était accrue et présentait un ensemble de 8.000 hommes dont la moitié de cavaliers.
Dès les premiers jours de son arrivée en Hongrie, Rdkéczi avait publié un manifeste dans lequel il exposait la situation du pays et cherchait à justifier le soulèvement dont il prenait la direction. Ce manifeste avait le double but de rappeler à la nation tous ses griefs et, en réveillant son amour pour la liberté et pour la patrie, de l'engager à reprendre la lutte ; de plus, il devait faire connaître aux puissances étrangères, dont le concours était si important pour Rdkôczi, que cette levée de boucliers était inévitable et n'avait été amenée que par la plus inéluctable des nécessités. Ce manifeste fut publié en latin, il commençait ainsi :
Universis orbis christiani principibus et rebuspublicis. Nec non aliis çuibusvis cujuscunque Conditionis GradiïSj Honoris, Dignitatis, Officii ac praeeminentiae statibus et ordinibus.
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Nos, Franciscus, Dei gratia, princeps Ràkôczy,
de Felsà Vaddsz, cornes de Sadros,
dux Munkacsiensis et Makoviczensis^
DominiLS perpetuus de Sadros-Patak^ Tokay^
Regecsj Ecsed^ Somlyo, Lednicze^
Szerencs^ Onod^ etc.
Ad perpetuam Rei Memoriam.
« Recrudescunt diutina Inclytae Gentis Hun-
garae vulnera... »
Quelques extraits donneront une idée de ce document connu sous le nom de Recrudescunt :
« Les anciennes blessures de la noble nation hongroise se sont rouvertes et après tant de moyens de guérison inutilement employés, la cicatrice, mal fermée, des blessures faites à la liberté nationale, demande l'emploi du fer, parce que sous la malheureuse domination de la maison d'Autriche les membres les plus nobles ont été atteints par le mal et que la perte des parties saines est à redouter...
» Surpris et plein d'étonnement, on regarde les nouveaux troubles qui bouleversent ce royaume, et tandis que le monde s'étonne de voir que cette ' nation qui, pendant des siècles, a goûté les plus
beaux fruits d'une gloire invariable et d'un doux repos, soit aujourd'hui troublée par les dissensions les plus tristes, d'autres, peu au courant des conditions d'existence de ce royaume et égarés par Terreur répandue, accusent la nation d'ingratitude à l'égard de son souverain, ou d'un penchant particulier pour les manifestations et les troubles... Nous voulons vous faire connaître les véritables raisons de notre prise d'armes et alors, vous qui, jusqu'à présent, étiez trompés par des opinions sans bases ou par des passions personnelles, vous pourrez, avec un esprit droit, être des juges impartiaux de notre cause.
» L'origine première de tant de soulèvements, a été et est encore la violation illégale des lois de la patrie, car aussitôt que les Autrichiens, grâce à d'habiles manœuvres, croyaient sentir le royaume un peu plus malléable, ils voulaient, avec leur esprit de domination, augmentant de jour en jour, considérer leur volonté comme unique loi... Et après qu'ils eurent anéanti quelques-unes des plus nobles familles de la race magyare, qu'ils se furent emparés de leurs biens, qu'ils eurent enlevé, aux habitants, les dignités, introduit des lois étrangères, imposé des contributions exorbitantes, ils changèrent, par une hardie transfor-
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mation, la libre élection du roi^ existant depuis des siècles, en un gouvernement héréditaire, destiné à donner un plus grand cercle d'action au pouvoir despotique et absolu ; en même temps, on abolissait cette loi, créée par le grand André II, autorisant la résistance armée au roi violant la Constitution et qui jusqu'alors avait été le principal soutien des libertés et des prérogatives de toutes les classes et de tous les ordres... Et après nous avoir dépouillés du droit de la libre élection du roi et de la résistance légale, après nous avoir volontairement juré le maintien de toutes les autres lois, suivant la route déjà tracée, on a piétiné, sans exception aucune, toutes nos libertés et tous nos droits; personne n'attribuera donc à une haine aveugle ou à un amour-propre inquiet, les plaintes que nous exprimons... Qui ne verrait avec une profonde douleur, une nation guerrière qui, jusqu'à ces derniers temps, grâce à des dépenses et à des efforts inouïs et en sacrifiant son sang, a si glorieusement servi de rempart à la chrétienté^ ne plus pouvoir disposer des dignités militaires et les voir attribuer à des étrangers? et cela au mépris de la bravoure hongroise et des lois les plus claires du pays... Et ce procédé inadmissible et illégal est devenu si général que l'on
trouverait à peine une ou deux forteresses commandées par les Hongrois...
» Un trouble affreux règne dans toutes les affaires du pays ; la forme du gouvernement a été arbitrairement changée ; le conseil de Vienne s'est emparé, par la force, de toutes les affaires intéressant le pays, pour les diriger selon son autorité et son bon gré, sans considération du droit des Magnats, et contrairement à la défense formelle de la Constitution..., dans les questions les plus importantes, — comme le prouve le traité de paix de Karlovitz — on dispose de nous sans nous...
» Qui ne connaît les incommensurables prétentions du Conseil? L'air n'y est-il pas rempli des plus sombres plaintes !
» Rien ne pouvait être plus injuste, plus humiliant et par conséquent, rien ne pourrait davantage remplir la nation hongroise d'aversion contre la maison d'Autriche que de voir comment, sous l'unique prétexte d'avoir chassé les Turcs du pays, ce à quoi le diplôme royal l'obligeait du reste, on dépouille les propriétaires légitimes de leurs biens... avant ^méme d'avoir jugé et condamné, on a considéré tous les propriétaires, laïques et ecclésiastiques, comme coupables et on les a dépouil-
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lés de leurs domaines... des tribunaux extraordinaires ont été établis pour détruire la liberté individuelle.
V La liberté, que les rois avaient si généreusement octroyée aux Jazyges et aux Coumans et dont ils jouissaient depuis des siècles, est placée sous l'autorité du grand-maître allemand et gémit sous ce dur joug. La Commission des finances gémit sous le même joug, la cour de Vienne lui enlève tout son pouvoir et décide des questions financières hongroises, sans même les connaître... La nature elle-même est en butte à la cupidité de la cour, car ce n'est pas son moindre méfait que de prendre au pauvre peuple les dons de la nature les plus indispensables ; par des impôts excessifs, elle a mis le sel, que la Providence a répandu de façon inépuisable dans le pays, à des prix tels que le paysan appauvri est obligé de manger son pain sans sel.
... »Nous passerons sous silence la vente des biens de la Couronne, défendue par les lois, et cependant si souvent pratiquée. Mais nous ne pouvons taire nos légitimes plaintes au sujet de l'augmentation des droits de douane, imposée sous le nom de Trentième, l'introduction du monopole du commerce, Télévation des droits de péage
» Nous ne parlons qu'avec la plus profonde douleur des souffrances du pauvre peuple des campagnes qui, dépourvu de tous les moyens de faire face aux impôts excessifs, a recours au suicide — ce qu'il n'avait jamais fait auparavant, — pour mettre une fin à ses souffrances ; ou^ pour les diminuer^ se soumet à l'esclavage turc, pour éviter les exécutions militaires, vend, l'un sa femme, l'autre, ses enfants, aux Turcs et, avec cet argent du sang, apaise l'avidité de l'oppresseur. Quel dur, quel insupportable esclavage pour une nation autrefois libre ! Le peuple malheureux dît tout haut que sous le régime du Croissant son sort était plus heureux et un document public vient de prouver, de manière irréfutable, que le» Turcs ont moins extorqué en cinquante ans que les Autrichiens en cinquante semaines.
» Cette insatiable avidité s'estfaitsentir à toutes les classes du royaume ; le prélat, le magnat, les nobles, les villes libres, tous ont été imposés et malgré les assurances, maintes fois répétées et confirmées par de solennels décrets, de la suppression immédiate de ces impôts, les exactions inouïes n'ont pas pris fin, et, contrairement aux promesses, ont été, sous de nouveaux prétextes, continuellement aggravées; sous le nom à! accise ^^
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un nouvel impôt a été établi et pour le faire rentrer, on a eu recours aux emprisonnements, aux exécutions militaires, aux condamnations à mort; les souffrances et les plaintes du pays n'ont pas été écoutées.
... » On ne s'en est pas tenu là! Les Diètes régulières qui, en vertu des traités et des lois constitutionnelles, doivent être tenues tous les ans ont été, ou complètement supprimées, ou espacées au point de ne pas être convoquées en un demisiècle. Il en résulte pour le pays des torts irréparables qui préparent une ample récolte de troubles ; illégalités, procès sans fin, licence des puissants^ oppression des veuves et des orphelins, renversement de tout ce qui existe, sont à Tordre du jour et les habitants, qui ne trouvent pas de tribunaux dans le pays et ne peuvent porter leurs plaintes à un tribunal étranger, illégal, se voient dépouillés de tous moyens de faire valoir leurs droits.
... » Qui ne connaît les procédés artificiels dont on se sert pour provoquer des troubles religieux?... Nous voyons notre pays s'affaiblir progressivement et ses forces se paralyser parce que Ton emploie la religion comme prétexte pour semer la désunion et la dissension entre catholiques et protestants, et diviser ainsi les grands du royaume...
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. » Les lois du pays> soumises à l'arbitraire autrichien, sont sans force et sans effet ; et la liberté si précieuse, le pouvoir du Parlement national^ sont sacrifiés au conseil aulique...
» Les décisions d'un conseil extraordinaire ont eu, par un acte d'autorité, force de loi...
» Mais pourquoi insister davantage ! La dynastie autrichienne a fait voir nettement ses intentions^ en convoquant illégalement^ il y a quatre ans, quelques seigneurs à une assemblée, en dehors du pays, en établissant, avec le concours de cette assemblée inconstitutionnelle^ un impôt perpétuel, en abaissant la petite noblesse au rang du paysan, en restreignant la liberté de la haute noblesse, alors que les lois fondamentales de la Constitution attribuent à toute la noblesse, la même liberté, en remplaçant le Droit hongrois par le Droit autrichien, ce qui est saper notre liberté à la base même... Et c'est ainsi que l'Autriche tient le serment prêté pour le maintien de la Constitution. Il est inutile de rappeler le triste souvenir de la tragédie sanglante d^Ëperjes ; inutile de rappeler les larmes des veuves et des orphelins à qui on a arraché leurs maris et leurs pères, le sang des plus nobles, répandu sans raison, faut-il évoquer toutes ces choses qui crient vengeance vers le ciel?...
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)) La grâce de Dieu ne veut pas que ce libre» royaume soit plus longtemps livré à la tyrannique avidité des Autrichiens, puisque, dans son* incommensurable bonté, la Providence nous a rendu la liberté, qu'EUe nous a placé à la tôte d'une légitime prise d'armes et que, par le con-^ cours de princes chrétiens de Tétranger, Elle nous a permis de pénétrer jusqu'au cœur du pays. Les nobles esprits hongrois répugnent, par naturemême, à l'injustice, et les citoyens nés libres, dans un État libre, trouvent l'esclavage plus dur que la mort.
» Que les armes légitimes de la nation hongroise soient tirées devant les yeux de la chré» tîenté tout entière ! Et que la chrétienté, d'un esprit non prévenu, pèse les faits que nous ven<ms* d'exposer... et qu'elle soutienne notre cause, qu'elle prenne intérêt à une nation blessée danssa liberté, contre tout droit et toute équité. Quant à nous, nous consacrons de tout notre cœur, notre vie, notre fortune et jusqu'à la dernière goutte de notre sang à la libération de notre chère Patrie, du joug autrichien. Et, la conscience en paix, nous déclarons devant Dieu et devant la chrétienté qu'en prenant les armes, nous ne sommes guidé ni par le désir de régner, ni par la recherche
de la gloire^ ni par aucun intérêt personnel. » Le Ciel, en qui nous avons confiance, combattra pour nous, il ne tiendra pas trop sévèrement compte de ses erreurs à une nation profondément accablée, et II prendra sous sa divine pro- 4ection, le canot auquel elle confie, à travers mille dangers, sur l'Océan de l'avenir, sa cause sacrée «t chancelante. Il le conduira heureusement aa port du bonheur d'autrefois et, à notre victoire, U donnera la brise paisible et le calme ^
Donné à notre camp, sur notre domaine de Munkâcs,
7 juin 1703.
Ce manifeste, malgré l'énergie et la véhémence de quelques passages, est plutôt un acte juridique qu'un appel révolutionnaire ; il est plus destiné à justifier un soulèvement qu'à le provoquer. Il n'eut pas d'effet immédiat, faute de moyens rapides de propagation. De plus, il était écrit dans
1. Ce manifeste fut rédigé par Paui Râday, et Râkôczi le re- •?it et le corrigea lui-même. Ce fut en 1704 que parut, en latin, sur le modèle d'une publication allemande, les Centum gravamina Hungariae Germanis proposita, qui, en cent phrases concises, exprimaient tous les griefs dont la nation hongroise avait h, souffrir, depuis 1670, du fait des Allemands. Une autre publication fut faite en latin et en français, commencée en 1706, elle se termina en 1710. Sur le modèle du Mercure^ paraissant dans les difTérents pays, Ràkôczi fit publier un Mercwius Veridtcus £x Hungaria qui, à partir d'avril 1705, parut hebdomadairement, puis seulement de temps à autre, pour renseigner l'étranger et le pays même, sur le cours des événements en Hongrie et sur les phases de la guerre.
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la langue de Yerbôczy^ le latin, et accessible seulement au « populus Verbœczyanus » à la noblesse, par conséquent incompréhensible à la. masse du peuple. Mais, il eut tout au moins le résultat de faire connaître en Autriche, et ailleurs^ la raison de ce mouvement, de lui donner un caractère déterminé. Il reliait le mouvement rér kécziste, encore peu accentué, aux soulèvementsnationaux des siècles précédents. Il faisait de cette prise d'armes des paysans qui avait eu lieu à Tex-^ trême frontière, le point de départ d'un grand mouvement national, il montrait dans la cause du prince, une question d'intérêt général et préparait le développement qu'elle devait prendre plus tard^.
De son entrée en Hongrie jusqu'au moment oit il franchit la Tisza, Ràkôczi ne fut entouré, à part les quelques nobles qui étaient revenus d'exil avee* lui, que de simples paysans. Il suffit de se représenter la situation inférieure et lamentable de» paysans d'alors pour se faire une idée de ce que leur présence exclusive, autour du drapeau de Rdkéczi, donnait d'équivoque à son entreprise. Le paysan n'exerçait pas de droits politiques, ou plutôt
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il n'avait aucun droit, il ne pouvait rien revendiquer, il ne possédait ni biens mobiliers, ni immobiliers ^. A cette triste situation matérielle, répondait une situation morale analogue; il ne disposait pas de sa personne et, selon l'expression d'un écrivain contemporain, « il ne possédait en propre que son âme », il ne comptait pas dans la vie constitutionnelle, il était presque considéré comme n'existant pas. Et pourtant « le paysan hongrois était moins mal traité que celui des provinces héréditaires de l'Autriche, Styrie, Basse- Autriche, Bohême, Silésie, Galicie *. »
Avec cette opinion sur le peuple des campagnes, la noblesse ne pouvait pas attribuer grande valeur à un mouvement commencé par ce peuple et
4 . Si Ton s'en rapporte à ce qu'écrivait Stanislas Leczinsky, <lans La Voix libre du Citoyen, on voit que la situation du paysan était plus lamentable encore en Pologne. « U est vrai que, selon la constitution de notre Royaume, nous pouvons nous passer de leurs conseils et ne pas les admettre dans nos Congrès ; mais leur secours nous est nécessaire, et par cela même nous ne devrions point les traiter avec tant de cruauté. Est-il en effet aucune loi qui puisse autoriser le joug terrible que nous leur avons imposé?... Nous ne paroissons riches, puissants, respectables, que par Tindigence, la faiblesse, l'avilissement du paysan. Nous lui devons, pour ainsi dire, toute notre grandeur et nous ne serions presque rien, s'il n'étoit au-dessous de ce que nous sommes. Il ne tenoitqu'àla Providence de nous assujétir à ceux que nous maîtrisons... >
2. D. Irânyi, Ch.-L. Ghassin : Histoire politique de la Révolution deUongHe, 1848-1849.
E. Denis, dans La Bohême depuis la Montagne Blanche, insiste sur la situation misérable du paysan bohème, à cette époque.
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elle De pouvait pas davantage avoir un vif désir d'y prendre part. D'autant plus qu'elle ne considérait pas le paysan sans quelque égoïste appréhension. Si sa conscience et son sentiment du droit ne lui avaient^ à aucun moment, inspiré de scrupules sur la légitimité ou sur l'injustice de ses prérogatives, l'expérience lui avait enseigné que le paysan, tout en la tenant pour son seigneur légitime» n'en sentait pas moins l'oppression sous laquelle il gémissait, quoiqu'il pût la tenir pour justifiée; la noblesse savait que la patience, si longue soit-elle^ finit par se lasser et que le paysan peut songer à la révolte. Le soulèvement de George Dôzsa (1514) où la colère des paysans avait violemment éclaté et menacé de destruction la noblesse, n'était pas oublié. Depuis lors, le sort du paysan avait plutôt empiré et les causes d'un soulèvement plutôt augmenté en acuité que diminué; aussi n'était-ce pas sans apparence de raison que la noblesse craignait de voiries paysans, au lieu de combattre pour le pays, chercher d'abord à régler leurs anciens comptes avec ceux qu'ils considéraient comme leurs tyrans immédiats, avant de se préoccuper de ceux de l'extérieur.
Et cette éventualité était surtout à craindre des paysans magyars, qui formaient le contingent le
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plus important de Tarmée hongroise. Les paysans appartenant aux autres nationalités, allemande, slave, valaque, ruthène, etc., supportaient, plus facilement que ceux de Hongrie, la domination de la noblesse^ ils avaient été vaincus, lors de l'arrivée des Hongrois, en Pannonie^ et ils se soumettaient aux lois de la guerre. Il n'en était pas de même des Hongrois ; autrefois, il n'y avait pas eu, parmi les Magyars, de différence entre les nobles et les non-nobles. En prenant possession de la Pannonie, tous les Hongrois, par droit de conquête, se trouvèrent former la classe supérieure, Télite ou la noblesse, par rapport aux vaincus qui constituèrent le peuple.
Au cours des siècles, les choses changèrent ; par Tappauvrissement de quelques familles hongroises, par des mariages avec les peuples conquis, par les dissensions religieuses qui firent des païens, au temps de saint Etienne, des citoyens sans droits, par des condamnations, etc., etc., il se forma une classe de Hongrois n'appartenant plus à la noblesse. Les membres de cette classe ne pouvaient tout à fait oublier leur situation d'autre* fois et le souvenir des prérogatives quUls avaient perdues leur rendait leur sort actuel plus insupportable. « Car, dit un auteur français, les
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Magyars^ pris enmasse^ ont formé la majeure partie de la noblesse hongroise. Pourtant si, durant tant de siècles et jusqu'à nos jours, ils ont dominé ' et dirigé la nation politique qui porte leur nom, ce n'est pas uniquement grâce à cet avantage, dû à l'antique conquête. Forts au point de vue moral, par leur courage incontesté^ par la haute estime qu'ils ont du « moi » humain ; forts aussi, au point de vue matériel, par leurs richesses, et au point de vue politique, par leur longue expérience de la liberté, aussi généreux que tiers, ardemment épris des idées de l'avenir et capables de sacrifier tous leurs intérêts afin d'en assurer le triomphe, ils sont, sans usurpation aucune, les directeurs naturels de ce peuple hongrois, multiple par Torigine, un par la loi. »
Le soulèvement des paysans n'était pas exempt d'une arrière-pensée d'animosité contre la noblesse, cependant c'était l'Allemand qu'ils haïssaient, car les souffrances que leur infligeaient les soldats et les fonctionnaires autrichiens étaient plus arbitraires, par conséquent plus dures à supporter. Autrefois, lorsque le paysan avait passé une partie de l'année à travailler pour le seigneur et à lui livrer, sous des noms différents, une part du fruit de son travail, le reste lui appartenait et il
pouvait en jouir en paix ; puis, ce qui se passait était réglé par d'anciens usages^ acceptés par tous, et auxquels nul ne contrevenait ; il n'en était plus de même avec les Allemands qui ne connaissaient d'autre loi que leur volonté, d'autre usage que la grossièreté, d'autre limite que la pauvreté de leur victime. Souvent, le paysan se voyait dépouillé de ses dernières ressources, de ses dernières provisions et exposé à mourir de faim. Il était naturel que sa haine le portât à se débarrasser de Toppresseur qui aggravait de si cruelle façon ses souffrances, puis, il savait, depuis Dézsa et Tokay, qu'il ne pouvait lutter contre deux adversaires à la fois, aussi partit-il en guerre contre l'Allemand; seulement quand, par hasard, il pouvait porter quelque coup aux biens ou à la personne d'un noble, il n'en laissait guère échapper l'occasion. Cette animosité, que Rdkôczi lui-même constatait S s'explique par les conditions des rapports entre ces deux classes de la population. Depuis la fondation du royaume de saint Etienne, il ne s'était guère écoulé un demi-siècle sans que des dissensions intestines se fussent produites ; ces luttes avaient toujours lieu, au nom, sinon dans
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l'intérêt, de la liberté, du droit, de la loi. La noblesse, qui commençait et dirigeait ces luttes, n'avait pas d'armée régulière à sa disposition : elle levait des hommes et combattait, à ses frais, sous les ordres du Palatin. Jusqu'à l'introduction de Tarmée régulière, en Hongrie, par Charles III *, en 1715, toutes les guerres étaient faites avec le concours de volontaires. La noblesse, qui prenait les armes pour défendre la Constitution nationale contre les convoitises arbitraires des souverains, savait, en faisant résonner les mots de patrie, Uberté, nationalité, droit, légalité, réveiller les masses, les enflammer, et les enthousiasmer pour une lutte énergique.
Ces hommes, qui s'élançaient avec un courage rare à la conquête de ces biens précieux, rentraient après la victoire, dans leurs pauvres demeures, ils déposaient les armes et ne tiraient aucun avantage de leurs efforts ; en Hongrie^ comme ailleurs, le noble ne pensait pas, une fois ses droits assurés, qu'il eût été équitable de songer au peuple, de partager avec lui les fruits de la victoire qu'il avait remportée, grâce à son concours.
L'art. IX du premier livre du Code magyar est
Charles VI, comme empereur d'Autriche
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chose précieuse que le Hongrois est fier de posséder depuis des siècles, il assure au peuple hongrois tous les droits et toutes les libertés que les temps modernes considèrent comme le résumé des droits constitutionnels : pas d'arrestation sans une décision prise par un juge, pas de tribunaux extraordinaires, inviolabilité de la propriété privée, aucun impôt sans le consentement des États, partage du pouvoir législatif entre le gouvernement et les États, droit de résistance ouverte contre les décisions illégales du gouvernement, etc., etc. ; cet article, c'était le germe devant donner le plus beau développement de la vie constitutionnelle s'il n'eût renfermé une restriction : il s'appliquait « aux prélats, aux barons, aux magnats, à tous les nobles », et oubliait le peuple.
On a pu comparer la Bulle (TOr hongroise à la Constitution de l'Angleterre, Tesprit invincible des deux pays pour la liberté, leurs luttes pour la Constitution et le droit, la haute situation qu'occupe l'aristocratie dans la vie constitutionnelle anglaise et hongroise, mais on a pu se demander pourquoi les résultats n'étaient pas les mêmes dans les deux pays. C'est que YHabeas corpus a donné réellement le droit et la liberté ; la Bulle d'Or a créé des libertés et des droits.
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Aucune des assemblées n'avait songé à décréter la liberté pour tous ; un exemple suffira pour le prouver. La liberté religieuse a été Tune des principales causes des luttes intérieures, depuis Tavènement de la maison de Habsbourg, les atteintes portées à cette liberté primordiale ont été, de Bocskay à Thôkôly, l'un des principaux griefs de la nation ; chaque fois qu'elle fut conquise, par les armes ou par la voie parlementaire, les chefs protestants la considérèrent comme devant leur donner le droit d'imposer, à leurs sujets catholiques, la religion réformée, ou tout au moins le droit de leur enlever leurs églises et leurs prêtres. Personne ne pensait que ces luttes sanglantes devaient assurer la liberté religieuse à tous ; on luttait pour obtenir, du pouvoir, la tolérance et pour pratiquer l'intolérance. Ce manque de sincérité viciait toutes les tentatives à leurs bases, et rendait temporaires les succès remportés.
Les paysans avaient appelé le prince Ràkôczi pour mettre à la tête de leur entreprise son nom retentissant, mais ils voulaient être commandés par des leurs et chaque groupe, formé par les hommes d'un ou de plusieurs villages, arrivait avec un chef, forgeron, boucher, barbier, qu'il avait choisi avant de se mettre en marche ; Râkéczi
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était obligé d'accepter ces chefs improvisés pour ne pas susciter de mécontentements et aussi parce qu'il avait peu de nobles, possédant des connaissances militaires pour les remplacer.
Quand il prit le commandement des paysans^ on ne savait pas s'il pourrait les diriger ou s'il serait conduit par eux, s'il saurait en faire des instruments de ses projets, ou si eux^ le feraient servir à la réalisation des leurs.
Insensiblement, le prince Rdk6czi parvint à introduire un esprit meilleur, à établir un peu d'ordre, à faire régner la discipline dans son camp* Sa personne attirante, ses manières affables, exemptes d'orgueil, l'activité incessante avec laquelle il se préoccupait de tous les besoins de ses soldats, l'empressement qu'il mettait à partager les fatigues et les privations de tous, finirent par lui gagner le cœur de ces paysans à qui sa première apparition n'avait pas fait l'impression attendue et peut-être, nécessaire. Il lui fut alors possible d'obtenir la considération à laquelle il avait droit et, tantôt par la douceur, tantôt par des moyens énergiques, il sut imposer l'obéissance et le respect dus à ses ordres.
Les troupes que Bercsényi lui avait amenées de Zavadka y contribuèrent, elles étaient habituées à
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la discipline et avaient l'esprit militaire, elles encadrèrent les troupes improvisées et les assouplirent. D'autre part, leur présence montra que Rikôczi n'était pas réduit à ses seules forces, et ses troupes de la première heure, sentant qu'elles étaient moins indispensables, se montrèrent plus accommodantes.
La nouvelle de cette amélioration rassura la noblesse, elle vit que ses inquiétudes étaient vaines et que Ràkôczi s'eflForçait de diriger les efforts de ses troupes contre Tennemi commun. Le Manifeste^ qu'avait bientôt suivi l'insuccès de Munkâcs, n'avait guère dépassé les limites du camp, il fut répandu à nouveau et pénétra au loin* Les seigneurs comprirent alors quel était le but véritable du soulèvement de Râkôczi ; le tableau des souffrances de la patrie ranima la colère patriotique et les rancunes personnelles, il lit jaillir l'étincelle qui enflamma les courages.
Quelques membres de la petite noblesse furent envoyés vers le prince, et quand ils se furent convaincus du bon esprit qui régnait parmi les troupes, ils décidèrent de se rallier à Râkôczi. Les victoires, qu'il venait de remporter sur les bords de laTisza, contribuèrent aussi à ce changement de sentiments. Il est vrai que ces avantages permettaient d'espé-
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rer que le soulèvement de Ràkôczi ne finirait pas aussi tragiquement que celui de Wesselényi ; il offrait à l'indignation patriotique, si longtemps contenue, l'occasion de reprendre les armes, malgré les entreprises malheureuses du siècle
L'attitude et les procédés arrogants de la cour de Vienne contribuèrent aussi à décider quelques hésitants et même quelques nobles, devenus loyalistes, comme le comte Kdtrolyi. Ce dernier s'était empressé de porter à Vienne les trophées conquis à Dolha et il s'attendait, en récompense de cette preuve de zèle et de loyalisme, à recevoir un important témoignage de la faveur impériale. Il n'en fut rien.
On se moqua de ses prétentions de vouloir faire passer, pour une brillante victoire, le désarmement de « quelques groupes de voleurs »
et de prétendre aune récompense pour ce glorieux fait d'armes. Kdrolyi qui, au fond du cœur, était plus magyar que loyaliste, fut blessé, dans son amour-propre, de ce procédé, et il retourna en Hongrie, fort irrité; il se tint tranquille quelque temps, puis lorsque la fortune des armes sourit à Rdkéczi, il se rapprocha du prince. Cette conversion du fôispan de Szatmâr qui, par ses immenses
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possessions et par sa famille, jouissait d'autant d'importance que d'estime, exerça une influencedécisive sur la noblesse du nord de la Hongrie et. valut à Rdkôczi un grand nombre de partisans.
Les premiers qui se présentèrent appartenaient à la noblesse moyenne, et parmi eux se trouvaient an grand nombre de protestants ; depuis la conspiration de Wesselényi et l'exil de Thôkôly, tou* jours en butte à la suspicion de l'Autriche ^, ils. vivaient dans leurs châteaux, comme des seigneurs^ du moyen âge, retirés du monde, ne se préoccupant pas do politique et, sous prétexte de se fair& oublier, cherchaient leur sécurité dans la retraite et l'inaction. « La noblesse protestante, dit Ràkéczi ^, ne se souciait ni de la patrie ni d& son avenir et était plus occupée d'augmenter la nombre de ses fils que de pourvoir à leur instruction. » Du reste, les établissements d'instruction* manquaient, ceux qui existaient étaient dirigé» par les Jésuites, et les protestants ne pouvaient
1. Léopold se montra très intolérant et très sévère à l'égard des protestants hongrois. Il avait appris, au cours du procès Zrinyi-Wesselényi, qu'un pasteur protestant avait voulu profiter d'une de ses promenades pour le faire enlever et le conduire & Rassa. Il punissait donc les protestants, disait-il, non pour leur religion, mais pour leur trahison (Majlàth).
Dans les Mémoires militaires relatifs à la succession d^Es-pagne sous Louis XIV, il est question de cette conspiration.
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pas y envoyer leurs enfants^ à cause de l'animosite qu'ils y eussent rencontrée, et eux-mêmes n'étaient plus assez riches pour fonder des collèges ; leurs fils ne recevaient donc qu'une instruction médiocre qui n'élevait guère leur caractère et ne les préparait pas à la vie publique.
La valeur militaire des Hongrois ne se montra pas beaucoup pendant les premiers mois de la campagne. Les guerres prolongées contre les Turcs, les luttes de Thôkôly avaient fauché la fleur des combattants; une autre partie avait péri sous la hache des bourreaux ou gémissait en prison ; ceux qui avaient échappé à ces dangers s'étaient retirés dans leurs châteaux et ne se souciaient pas d'exposer leurs vieux jours aux risques de la guerre ou de la révolution. Les jeunes nobles répondirent seuls à Tappel, mais les connaissances techniques leur faisaient défaut; depuis que la paix avait été signée, en 1699, ils n'a- Yaient eu aucune occasion ni de se battre, ni de Yoir un champ de bataille.
Pour les membres de la haute noblesse, les choses différaient encore : ils avaient plus souffert des exécutions et des confiscations, aussi étaientils devenus plus prudents, et moins enclins à âubir les conséquences d'une révolution où ils
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avaient plus à perdre qu'à gagner. Depuis le rapprochement de 1687, quelques magnats s'étaient unis aux familles autrichiennes et se tenaient moins à Técart de la cour. Aussi, malgré la haute situation que Ràkôczi occupait parmi les magnats, ne les yit-il venir à Jui que lorsque le bonheur des armes parut bien fixé à son drapeau.
Dans les précédents soulèvements, le clergé avait joué un rôle important ; il n^en fut pas de même, à cause de circonstances particulières, dans la guerre des Mécontents. Jusqu'alors, les luttes contre la maison d'Autriche avaient eu pour but principal la conquête de la liberté religieuse; il en avait été ainsi dans le soulèvement de Thôkôly, quoique les motifs politiques y aient occupé une place prépondérante. Ràkôczi, qui considérait son entreprise comme la continuation des luttes précédentes, devait avoir pour objectif la liberté religieuse, du reste si étroitement unie à la liberté politique. Il ne pouvait même s'écarter de cette ligne de conduite, car c'était précisément parmi les protestants que se recrutaient, en plus grand nombre, les Mécontents, et il trouvait en eux plus de partisans pour son œuvre de délivrance politique que parmi les catholiques. Au début, ses troupes se trouvèrent formées, en grande partie.
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de calvinistes et de luthériens. Le prince Rékôczi, lui, était catholique, de ce fait le catholicisme et le protestantisme se contre-balançaient dans son camp et atténuaient ce que les luttes précédentes avaient eu de trop marqué, au point de vue confessionnel. Mais il arriva que ni le clergé catholique, ni le clergé protestant, ne voulurent le soutenir efQcacement. Ce dernier n'attendait pas de grands avantages pour sa foi d'une lutte dirigée par un chef catholique^ le « fils d'un renégat » ; le clergé catholique^ qui voyait le prince reprendre les anciennes luttes pour la liberté religieuse et se mettre à la tête des Mécontents protestants, le considérait comme un transfuge qui allait combattre sa propre religion^ et lui refusait son concours.
D'autre part, le clergé cathoUque, depuis que, dans les luttes révolutionnaires hongroises^ on identifiait toujours davantage la liberté religieuse avec la liberté politique, se trouvait être devenu plus loyaliste que patriote. Les plus hautes fonctions ecclésiastiques étaient entre les mains des Jésuites qui croyaient avoir intérêt au développement de l'absolutisme autrichien, en Hongrie. Ce fut ainsi qu'au début, Rikéczi ne trouva ni appui ni concours de la part du clergé catholique, et il
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ne put même pas avoir un aumônier dans son camp * ; plus tard, quand il fut victorieux, et que tons furent fixés sur sa sincérité, le clergé changea d'attitude à son égard.
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PODBPARLERS ET RUPTURES
Les espérances que Rdkôczi avait conçues en franchissant la Tisza furent dépassées, il put se rendre compte qu'il était bien au cœur du magyarisme, là oii l'esprit d'indépendance, la haine de l'oppression donnaient plus d'ardeur au désir de secouer le joug de l'étranger. L'état d'esprit du peuple était bon et, chaque jour^ le nombre deacombattants augmentait.
Ainsi se formait, du peuple mâme, cette armée, irrégulière au point de vue militaire, mais singulièrement incomparable par les sentiments qui l'animaient *, par sa bravoure, sa fertilité d'esprit
1. Le prieur du monastère des Bénédictins de Zala, Thomas Pûssy, a retrouvé la formule d'un serment des Konroucz :-
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>pour les ruses guerrières et par son dédain de la tinort. On nommait « Kouroucz » ceux qui la composaient et, depuis le soulèvement de George Dézsa, ils avaient toujours pris part aux mouvements nationaux ; rudes et intrépides combattants, ^Is défendaient avant tout leur religion et leurs foyers, mais ils n'en contribuèrent pas moins au ^^succès de plus d'une bataille, dans ce temps où Ton avait plus d'occasions de se battre que de chances de vaincre ; sur leurs sabres, armes terribles entre leurs mains, ils gravaient comme devise : Nos ambo * /
€ N'importe où que nous soyons, sous le ciel brillant, la puissance de Dieu, le tonnerre, la foudre, la pluie, le vent, la grêle, par la Sainte-Trinité, le Père, le Fils, le Saint-Esprit, la Mère du Christ, tous les saints et les légions célestes, tant que nous aurons une goutte de s€uig, ni supplications, ni conseils, ni objurgations, ni menaces ne nous détourneront de ce que nous avons promis et juré ; pour que, parmi nous, nul ne subisse de dommages, nous ne dénoncerons personne, mais d'un seul cœur, d'une seule volonté, en véritables Kouroucz, nous sommes ^^rôts à périr et à mourir. Que celui qui trahira, même en pensée seulement, cette foi et ce serment, ne participe pas & la • moindre goutte du sang du Christ, comme si le Sauveur n'avait pas souffert pour lui; que tous les maux imaginables l'accablent, lui, ses enfants, ses petits-enfants, que les monts et les rochers l'écrasent, que son souvenir périsse & jamais, qu'il soit maudit, qu'il ne voie jamais le ciel, que son &me souffre éternellement < dans le feu de la géhenne et que les puissances du ciel et de la terre le détruisent à tout jamais. Amen, i
1. Cette devise était la plus répandue, mais elle n'était pas la seule qui ornât le sabre des Kouroucz. A l'Exposition de Kassa, 1903, on a pu voir de nombreux spécimens de ces armes et y relever des inscriptions différentes, mais toutes animées '4'un môme sentiment. Sur un sabre d'honneur qui aurait appar-
Émeric Thôkôly avait été surnommé le « roi des Kouroucz » ; ces soldats improvisés avaient leurs chants patriotiques, entraînants et mélancoliquesy dédaigneux du danger et pourtant empreints de tristesse ; succès ou revers, le Kouroucz mettait toutes les péripéties de la guerre en vers, il exaltait ses chefs, invoquait le ce Dieu des Magyars », exprimait son opinion sur les faits politiques, avec autant d'énergie que de bon sens ; quand il fut proscrit, il mit dans ses chants déchirants toute Tamertume de son âme navrée.
Quelques-uns de ces chants ont été conservés, ils donnent sur ces époques agitées des renseignements précis que l'historien peut utiliser*. On attribue à
tenu à Émeric Thôkôly, on lisait : Si Deus est pro nobiSj gui contra nos^ rappelant la devise du premier roi de Hongrie. Sur une autre arme, où était gravée une image de la Vierge, on lisait : Maria^ mater Dei, pa trôna Hungarise, sub tuum prasi' dium confugio ; sur lautre face, au-dessous d'une double croix, on trouvait l'inscription : In hoc signo vinces. Sur le sabre de Ladislas Râkôczl, blessé à la bataille de Nagy-Vàrad, on lisait : Gloria virtutem sequitur ; sur Tautre face, au-dessous de la devise de la famille Râkôczi (Pro Deo et patria) et de ses armes, il y avait : Domine^ dirige vias meas. D'autres inscriptions étaient en langue hongroise : La patrie et le roi ; Â Thonneur et â la gloire de Dieu ; Mieux vaut mourir que faillir, rappelant la devise française. Sur les drapeaux, sur les oriflammes, des inscriptions analogues se retrouvaient ; d'un côté, Timage de la Patrona HungarisB, de l'autre, Tinscription Pro libertate.
1. R. Thaly, l'historien de Ràkôczi, s'est beaucoup occupé des chants des Kouroucz et a publié, sur ce sujet, un ouvrage intéressant.
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Râkôczi * lui-même un de ces chants que le peuple répète encore aujourd'hui. Grâce à cette rude poésie des Kouroucz^ le souvenir^ si souvent attristant, des luttes nationales est resté vivant dans le peuple et a perpétué ces noms de héros, rarement heureux, mais toujours valeureux ; elle a entretenu, dans l'âme populaire, avec le regret des choses passées, l'espoir en l'avenir meilleur pour lequel ses ancêtres combattaient.
Mais si brave que fût le Kouroucz, sa bravoure ne suppléait pas à l'absence de science. Râkéczi en eut une preuve nouvelle quand il voulut prendre la ville forte de Kâllo. Les hajdouks avaient fait dépendre leur adhésion de la prise de cette forteresse, ils ne voulaient pas risquer les droits et les privilèges octroyés, un siècle auparavant, par Bocskay, en récompense des services qu'ils avaient rendus dans le premier soulèvement contre l'Autriche ; aussi, pour accorder leur concours à Râkéczi, exigeaient-ils qu'il prit Kàllé pour leur donner une preuve de la valeur de ses soldats. Râkéczi attachait un grand prix à ces hajdouks qui formaient la partie la plus brave et la plus guerrière de la population hongroise, pour s'assurer
1. LtL célèbre Mai'che de Ràkôczi est attribuée à son maître de chapelle Barna Miksa ; elle a été orchestrée par Berlioz.
leur concours, il dut fournir la preuve qu'on lui demandait. Il savait ses troupes mal armées et peu préparées à faire le siège d'une place forte, néanmoins, il prescrivit de faire les préparatifs nécessaires et fit donner un assaut qui, malgré la bravoure de ses soldats, resta sans résultat, car la forteresse était bien située et défendue par de solidcs bastions. U fît lancer des flèches enflammées qui mirent le feu à une seule maison. Cet incendie suffit pour permettre à la population, bien disposée en sa faveur, d'obliger le commandant à rendre la forteresse. U le fît et passa avec sa troupe, composée de quarante hommes, dans le parti national. Rdkéczi trouva quelques centaines de livres de poudre et quatre canons, ce fut le commencement de son artillerie.
Il entra, de même façon, en possession du château de Kâroly, propriété du vainqueur de Dolha. Le comte Kàrolyi se trouvait encore à Vienne ; son château était en bon état et défendu par quatre tours et un fossé rempli d'eau. Le prince fit procéder à une attaque, mais, en même temps, il entrait en pourparlers avec la comtesse Kàrolyi et avec la population qui, quelques jours plus tard, obligeaient la garnison à se rendre. Une partie des soldats se dirigea vers la forteresse de
Szatmâr^ l'autre se rangea sous le drapeau de Rikéczi.
En beaucoup d'endroits, le peuple, dans son désir de combattre, n'attendait même plus l'appel de Rdkôczi et, avant son arrivée, déployait le drapeau de la révolte ; quelquefois, cette hâte lui coûtait cher, mais peu importait, un premier échec ne faisait que redoubler son ardeur, en lui imposant le désir de réparer Tinsuccès subi. Tandis queRdkéczi franchissait la Tisza, un noble, André Boné, avait réuni une troupe composée d'environ trois mille hommes à pied et quatre mille cavaliers. Surpris par la population serbe et par les troupes allemandes, André Boné en prévint Rdkôczi qui lui adressa immédiatement le secours demandé. Les soldats envoyés étaient commandés par Bercsényi qui eut vite fait de réunir les troupes dispersées, il laissa à Boné l'infanterie et emmena, par contre, trois mille cavaliers qui comptèrent dès lors parmi les meilleurs du prince, ils avaient fait la guerre contre les Turcs et étaient fort bien disciplinés.
La situation n'était pas sûre dans cette contrée que les Serbes inquiétaient. Rdkôczi résolut de les attaquer où se trouvait leur siège principal, à Olaszi, faubourg de Vérad. Il fit atteler, de trois chevaux, de légères voitures et y
fit monter six à huit hommes, ces voitures traversèrent avec leur rapidité habituelle la pouzsta, et arrivèrent à Vârad; le matin, Bercsényi s'élança à l'attaque de la ville, alors que les habitants croyaient Tennemi encore fort loin. La ville fut incendiée, une partie de la population massacrée et l'autre partie faite prisonnière. La population hongroise du comitat de Bihar se trouva délivrée de la terreur que lui inspiraient les bandes serbes et la forteresse de Vârad perdit un de ses importants appuis. La prise rapide d'une ville bien fortifiée et défendue par quelques milliers de Serbes fut considérée comme un fait d'armes important et produisit un grand effet moral.
Le courage croissait avec la confiance qu'inspirait le succès, aussi Rdkôczi décida-t-il une entreprise plus importante, dirigée contre le général autrichien Eiôckelsperg, il en confia l'exécution au vieux capitaine Jean Szôcs, qui, du temps de Thôkôly, s'était distingué par quelques actes héroïques. Effrayé, en apprenant l'approche de Ràkôczi, le général Klôckelsperg quitta le château de Somlyô et s'enfuit, mais poursuivi par Szôcs, il se réfugia dans une île, formée par le confluent delà Kraszna et delà Szémos, et brûla le pont sur lequel il venait de passer, il gagna ainsi une
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grande avance sur son ennemi et put se réfugier dans la forteresse de Szatmér. Le château de Somlyô fut pris et la garnison allemande se soumit à Rdkéczi.
Dans le comitat de Mâramaros, le prince obtint le même résultat ; là se trouvaient les biens de la famille lUosvay dont quelques membres s'étaient, par affection pour la famille Rdkôczi, joints à son entreprise. L'un d'eux sut contraindre la forteresse de Huszt àse rendre et les soldats prirent du service dans les troupes de RdLkéczi.
La noblesse de cet important comitat, intimidée jusqu'alors par la présence des Allemands à Huszt, montra ses sentiments patriotiques, prêta serment au prince et lui livra le château de Kisvârda ; elle augmenta son armée de quatre mille fantassins et de huit cents cavaliers, composés en partie des recrues que l'Autriche venait de faire lever. Le baron Etienne Tdrkàny, qui s'était longtemps défendu dans son château de Tdrkdny, se rendit au camp de Râkôczi. On lui confia un commandement, mais si ïkge et la maladie l'empêchèrent de le remplir virtuellement, il fit profiter le prince de l'expérience acquise dans les guerres turques.
L'accroissement de l'autorité de Râkôczi lui donnait le pouvoir nécessaire pour mettre fin aux
excès, non de ses troupes, soumises désormais à une discipline sévère» mais à ceux que commettaient, en son nom, des bandes îrrégulières. Ce fut ainsi qu'un aventurier valaque, nommé Pintyé» pénétra dans la ville de Nagybànya et en prît possession au nom de Râkôczi, avec qui il n'avait aucun rapport. Les habitants se soumirent^ mais quand ils virent que Pintyé ordonnait le pillage, ils se défendirent et tuèrent le chef avec tous ses hommes. Ils envoyèrent à Rdkôczi une députation qui lui expliqua ce qui s'était passé, l'assura de la soumission de la ville et prêta serment en son nom.
D'autres partisans agissaient également sans son assentiment, mais dans son intérêt; ainsi François Déak, ancien capitaine de Thôkôly, qui réunit quelques centaines de hajdouks, prit d'assaut la forteresse de Szolnok et défit complètement le chef serbe Kiba, venu avec trois mille hommes au secours de la forteresse; il délivra, par ce fait d'armes, toute la contrée, du Danube à la Tisza, de l'efiroi qu'y répandaient les Serbes.
Liadislas Ocskay, un des rares nobles qui avaient été à la rencontre du prince Ràkéczi jusqu'à la frontière de Pologne, l'avait quitté après Munkdcs pour concentrer ses efforts dans le comitat de
Nyitra, sa province natale, où, avec quelques milliers de combattants qu'il avait réunis, il remporta, au nom de Ràkôczi, d'importants succès dans la vallée de la Vàg.
Le profond mécontentement qui régnait dans le pays, au moment de l'arrivée de Rdkôczi, explique la rapide extension du mouvement populaire, mais on peut s'étonner du peu d'opposition que rAutriche mettait au développement de ce mouvement qu'elle taxa plus tard de révolutionnaire. La cause première de celte inertie était dans la conviction absolue qu'avait le cabinet de Vienne de l'impossibilité d'un nouveau soulèvement de l'autre côté de la Leitha. Puis, ses grandes luttes à l'étranger, notamment contre Louis XIV, lui causaient trop de préoccupations pour qu'il pût songer à fortifier et à surveiller le pays même. Les forteresses et les places fortes se trouvaient encore dans l'état de délabrement où les avaient mises les Turcs; les garnisons qu'on y avait laissées étaient composées de vieux soldats ou d'invalides dont on n'eut su que faire dans les campagnes d'Italie ou d'Allemagne ; non seulement les appro visionnements faisaient défaut, mais encore la solde des soldats n'était pas payée, parce que l'argent manquait à Vienne et parce que le peu que
Ton envoyait restait entre les mains de commandants avides qui se l'appropriaient. Les soldats de ces garnisons, irrités de leur longue inaction, de l'absence de solde, cédaient d'autant plus facilement aux suggestions de ceux qui venaient leur offrir la vie agitée des camps et une solde élevée, que, durant leur séjour en Hongrie, ils s'étaient liés d'amitié avec bon nombre d'habitants, et ainsi leurs sentiments les portaient tout naturellement à prendre parti pour Rékôczi, c'est-à-dire pour les Hongrois.
Cet état de chosed, qui eût dû inquiéter l'Autriche, ne semblait pas encore la préoccuper. Un écrivain transylvain, sujet loyal de l'Autriche, Michel Cserey, blessé dans ses intérêts personnels, et par conséquent mal disposé à l'égard de Ràkôczi, jugeait de môme, dans des Mémoires qui ne furent pas publiés, et qui fournissent, pour l'histoire de l'époque râkécziste, d'abondants renseignements, non suspects de sympathie à Tégard du « rebelle ». ce Vraiment, écrit-il avec sa naïveté habituelle, on ne peut comprendre pourquoi la cour de Vienne laisse prendre racine à cette rébellion, tandis que tous les politiques sensés sont d'avis que de pareilles rébellions doivent être étouffées dans le germe... Car si, en Hongrie, il n'y avait pas
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d'armée capable, il y avait, en Transylvanie, soas le commandement du général Rabutin, un corps de sept mille hommes d'infanterie et de cavalerie bien choisis, qui eût suffi à disperser les bandes de Râkôczi, d'autant plus que les troupes hongroises de la Transylvanie l'eussent soutenu. Rabutin aurait volontiers pénétré en Hongrie, mais il n'a pas pu le faire, parce qu'il n'en avait pas reçu Tordre. »
On voulait voir, dans cette inaction du cabinet de Vienne, une intention de favoriser le soulèvement de Rdkôczi ; on disait même que certains mi* nistres, à l'instigation de Louis XIV, cherchaient à amoindrir l'importance du mouvement pour lui permettre de se développer et créer ainsi, dans l'avenir, à l'empereur des difficultés dont ses ennemis extérieurs eussent profité. Le loyalisme du général Nigrelli même fut suspecté, on lui reprochait d'avoir, pendant son séjour, comme commandant de la Hongrie Supérieure, noué plus d'amitiés avec la noblesse hongroise qu'il ne convenait à un général autrichien, et de plus, son beau-père, le comte Antoine Esterhâzy, avait déjà pris parti pour Ràkéczi.
Si, ce qui paraît à peine douteux, l'inaction du cabinet autrichien, au début des hostilités, était
intentionnelle^ il est plus que vraisemblable que ce fut l'œuvre de l'archiduc héritier Joseph. Il ne faut pas oublier que, plus tard, il envoya un émissaire secret, le comte Simon Forgâch, à Ràkôczi pour décider les rebelles à le demander^ encore du vivant de son père, comme roi de Hongrie, et de poser cette condition absolue pour la conclusion de la paix avec la maison d'Autriche ; on comprendra qu'il ait eu intérêt à laisser le soulève* ment se développer jusqu'au point nécessaire pour faire accepter^ à Léopold P*", une pareille condition. L'archiduc Joseph se souvenait de Rodolphe, contraint, en 1608, de transférer la couronne de Hongrie à son parent pour ne pas la laisser perdre pour la maison d'Autriche. Il exerçait une certaine influence dans les discussions du cabinet, au sujet des affaires de la Hongrie, et il ne devait pas lui être difficile d'atténuer l'importance du mouvement et, plus tard, de sembler le favoriser en différant l'envoi des ordres nécessaires et des renforts.
Les Mécontents, surpris eux-mêmes des succès dépassant leurs espérances, pensèrent que Léopold I*' n'avait laissé le soulèvement prendre de l'extension que pour avoir un prétexte à la complète domination de la Hongrie, de façon à y introduire le régime absolu. Cette hypothèse
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manquait de vraisemblance, car, d'une part, TAu* triche a toujours réprimé les tentatives de rébellion, dès leurs premiers essais ; d autre part, le régime absolu n'avait-il pas fait place au régime constitutionnel, depuis les décisions du Parlement de 1687? Le gouvernement n'avait donc rien à gagner à une nouvelle révolution, même si plus tard il l'étouffait dans le sang; par contre, en la laissant se développer, il courait le risque de perdre ce qu'il tenait. Il est plus simple d'admettre qu'il croyait la Hongrie tellement humiliée, tellement désemparée, qu'elle devait être incapable de tenter le moindre effort et, qu'au premier moment, il ne sut quelles mesures prendre en présence d'un événement absolument imprévu.
Malgré cet état de choses, favorable en apparence, la situation de Râkôczi n'était pas absolument rassurante; il avait devant lui le général Klôckelsperg, gardant la forteresse de Szatmâr, et derrière lui, les troupes de Montecuculli, concentrées à Tokaj ; si ce général, franchissant la Tisza, et s'appuyant sur la Szamos, faisait sa jonction avec le général Klôckelsperg, les troupes hongroises se trouvaient sérieusement menacées. Elles étaient peu préparées aux opérations longues et monotones qu'eût exigées l'investissement de
Szatmér, et Ràkoczi ne pouvait non plus abandonner, aux attaques de Klôckelsperg, cette contrée où il avait de nombreux partisans. Il résolut donc de partager ses troupes, il en garda une partie et confia Tautre à Bercsényi qui se dirigea vers Tokaj pour attaquer Montecuculli.
Rdkôczi, lui, se dirigea vers Vêtes, petit village sur la Szamos et, de là, il prit ses dispositions pour attaquer la forteresse de Szatmâr, située dans une île de la Szamos, non loin de la ville du même nom ; après diverses tentatives, il parvint, grâce à la bonne volonté de la population, à pénétrer dans la ville ; la forteresse ne pouvait beaucoup tarder à tomber entre les mains des assiégeants, aussi Râkôczi laissa-t-il quelques troupes chargées^ sous le commandement du baron Zsenney, de continuer les opérations. Il prit deux mille hommes et se dirigea vers Tokaj pour y rejoindre Bercsényi qui avait eu pour mission de surveiller la Tisza et d'empêcher Montecuculli de menacer le prince. Mais, en arrivant, il n'avait plus trouvé l'ennemi ; le général Nigrelli, comme commandant de la Hongrie Supérieure, avait jugé que Kassa, sa capitale, était la ville la plus importante à défendre et y avait appelé le général Montecuculli avec ses troupes. Bercsényi avait donc pu conti-
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naer sa marche vers Tokaj et avait mis le siège devant cette ville que défendaient^ outre sa situation naturelle^ de solides remparts^ des tours massives et quatre cents hommes , bien pourvus de tout. L'arrivée de Râkôczi permit de donner un nouvel essor aux opérations qui avaient été commencées avec des forces insuffisantes ; une attaque avec les forces combinées n'eut pas de succès, mais Ténergie des assiégeants avait été si grande qu'elle inspira de la terreur aux assiégés, ils demandèrent h capituler, à la condition que la garnison allemande se retirerait librement à Pest.
Les petites villes, moins importantes, moins défendues, ou dont les commandants ne semblaieot chercher qu'un prétexte pour se rendre, exigèrent peu d'efforts de la part de Râkôczi ; il y eut là des scènes invraisemblables, bien caractéristiques de l'époque et des mœurs guerrières des Kouroucz, comme aussi de l'enthousiasme que provoquait le nom de Râkôczi.
Pendant ce temps, on commençait, en Autriche, à organiser la résistance et Ton envoya quelques troupes en Hongrie; elles ne furent pas nombreuses, car l'Autriche était menacée par le princeélecteur de Bavière, qui, soutenu par la France, avait pris Passau et Linz, et semblait devoir
inquiéter Vienne. L'empereur ne pouvait rappeler des troupes du théâtre de la guerre et il ne lui fallait pas compter sur la fidélité des nobles et des comitats. Parmi ceux-là, seul le comte Simon Forgâch, commandant de Gy5r, promettait d'opposer quelque résistance à l'invasion des troupes de Rékôczi. Le général Schlick, qui venait d'être battu par le prince de Bavière, alla se joindre à lui, avec deux mille hommes. Hs parvinrent, au début, à surprendre et à disperser les troupes d'Ocskay qui opéraient dans la vallée de la Vàg, à prendre Ledvencz et à s'emparer des villes minières. Mais quand Bercsényi et Kàrolyi s'avancèrent contre eux, ils durent reculer. De même que dans le Nord, les mesures défensives prises par l'Autriche^ dans le Sud, et sur la frontière de Transylvanie, n'eurent pas de résultat.
Le rigoureux hiver de 1703-1704 imposa une trêve aux opérations de la guerre; Rdkdczi put s'accorder un repos bien mérité. Il y avait sept mois à peine que, pauvre proscrit, accompagné de quelques amis et de quelques groupes de paysans, il avait dû reculer devant les troupes de Montecu-
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€ulli et il se trouvait maintenant à la tête d'une armée de vingt à vingt-cinq mille hommes, une partie du pays était en son pouvoir, le reste était prêt à se joindre à lui, la Transylvanie n'attendait qu'un signe et le cabinet de Vienne, qui avait ri du vainqueur de Dolha et de ses craintes, qui n^avait pas 4;ru à la puissance d'un prince condamné à mort, faisait des propositions de paix.
En présence de cette marée montante du mécontentement, Léopold voulut employer ses traditionnelles formules de conjuration : belles promesses, ^emi-concessions. A cet effet» il fit publier^ le 9 octobre 1703, un décret faisant remise d'un xjuart de la contribution qui avait été élevée à 4.000.000 de florins. Quelques jours plus tard, le 18 octobre, il rendit un nouveau décret promettant grâce et pardon à tous ceux qui déposeraient immédiatement les armes et feraient leur soumission. Mais cette remise d'une partie de l'impôt ne pouvait satisfaire ceux qui considéraient l'impôt tout entier comme illégal et pour qui cette question était un des moindres griefs reprochés au gouvernement. Et ceux, dont le nombre allait en augmentant chaque jour, qui s'avançaient victorieux, n'avaient besoin ni de la grâce, ni du pardon de celui à qui ils espéraient bientôt pouvoir
dicter leurs conditions. Les moins belliqueux même étaient peu touchés de ces propositions, car sans avoir une confiance absolue dans la victoire des Mécontents, ils ne croyaient pas aux promesses de TAutriche.
Les pollicitations impériales n'ayant trouvé aucun écho^ il fallait faire un pas de plus et s'adresser directement aux Mécontents. Le palatin Paul Esterhâzy, qui s'était montré partisan des projets de la cour pendant la réunion de Vienne, hit chargé, par le cabinet, de remplir les fonctions de son mandat, c'est*à-dire servir d'intermédiaire entre le gouvernement et la nation. Mais Esterhâzy, considéré par les Hongrois comme un transfuge, moins bien vu encore que les ministres autrichiens, n'était pas fait pour inspirer confiance. Ràkôczi et Bercsényi refusèrent son intervention, faisant remarquer que, dans les conditions présentes, devant les illégalités commises par le gouvernement, le devoir du palatin, comme le plus haut défenseur du droit national, était d'être à la tête des défenseurs de la liberté, du droit et de la loi.
L'empereur se vit contraint de chercher un autre intermédiaire, moins suspect à la nation ; son choix tomba sur l'archevêque de Kalocsa, Paul
170 FBANÇOIS RAKÔGZI II
Széchenyi^ qui avait eu le courage, à Vienne, de s'opposer aux propositions du gouvernement autrichien, et par cette attitude énergique avait sauvé la Constitution.
Son opposition avait augmenté sa popularité en Hongrie, mais, en même temps, accru Tanimosite de la cour, à qui il en coûtait de requérir son intervention, et cependant, il était presque le seul qui, malgré son attitude à Tégard de la cour et son patriotisme au-dessus de tout soupçon, n'avait pas encore pris définitivement position en faveur du soulèvement. Mais le prélat serait-il disposé à servir les intentions de la cour, ou bien n'appartenait-il pas déjà de cœur à ce mouvement auquel son âge et sa situation Tempêchaient de prendre part? Cette proposition de la cour n'allait-elle pas l'obliger à se déclarer ouvertement, et par son adhésion à l'œuvre de Rikôczi, lui donner un éclat de plus? Il fallait résoudre ces questions avant d'entrer en relations ofGcielles. Le baron Scalvinioni, un habile Italien qui avait la confiance de l'empereur et était un ami personnel du prélat, lui écrivit, le 10 décembre 1703, une lettre confidentielle dans laquelle il attirait son attention sur l'occasion favorable qui lui était offerte de rendre service à la cour et de s'assurer sa faveur pour
obtenir le siège primatial d'Ësztergom^ en faisant simplement connaître « les causes du soulèvement et les moyens de l'enrayer. »
L'archevêque saisit avec empressement Tocca* sion qui lui était offerte et, avec les démonstrations du plus profond loyalisme, donna libre cours à ses plaintes, en énumérant toutes les fautes commises contre la Hongrie : contributions excessives, illégalités sanctionnées par les tribunaux, confiscation des biens et attribution de ces biens à des étrangers, excès des soldats et des percepteurs d'impôts, églises et maisons particulières transformées, par les fonctionnaires autrichiens, en écuries, confiscation des dtmes, atteintes portée» à la liberté religieuse, etc., etc. Le prélat ajoutait finement que « toutes ces choses se passaient certainement à rinsn de Sa Majesté, mais que les Mécontents le croyaient difficilement et que les patriotes irrités avaient facilement écouté les insinuations de celui qui leur offrait une occasion favorable de secouer le joug sous lequel ils se croyaient opprimés. »
c Et comme le soulèvement, justifié ou non, est déjà développé à tel point qu'on ne peut songer à le réprimer par la force, il faut essayer le plu» tôt possible du moyen de la paix et de la récon-
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ciliation» si Sa Majesté ne veut pas perdre pour toujours la couronne de Hongrie. »
L'archevêque se déclarait prêt à remplir le rôle d'intermédiaire, et il demandait les instructions écrites de l'empereur ; de plus, il désirait que les généraux autrichiens, se trouvant en Hongrie, respectent sa personne et ses passeports et que les ministres de Vienne lui épargnent leurs suspicions, si, dans l'intérêt des négociations, il était obligé d'avoir de fréquents rapports avec les Mécontents et de paraître approuver leur entreprise.
Cette lettre ne pouvait satisfaire la cour, car l'approbation tacite que Tarchevêque donnait aux revendications des Hongrois permettait de prévoir qu'il ne serait pas un instrument aveugle et qu'il soutiendrait, plutôt qu'il ne combattrait, les exigences des Mécontents. Mais, il s'agissait avant tout de gagner du temps, ce qui permettrait de prendre des mesures défensives, et, en même temps, de jeter le trouble et peut-être la division parmi les chefs du soulèvement. Divide et imperUy n'était-ce pas le système des ministres autrichiens?
Le 2 janvier 1704, l'empereur écrivait lui-môme à l'archevêque; il manifestait une sympathie «plus que paternelle » pour le royaume de Hongrie et
pour empêcher la ruine de ses sujets, pour arrêter Teffusion du sang chrétien^ afin d'éviter Tanéantissement du pays, il chargeait l'archevêque d'agir, en son nom, pour apaiser les sujets qui, sous divers prétextes, avaient pris les armes, pour les ramener à la fidélité, en leur représentant que si, à son insu, quelques-uns de leurs droits et privilèges avaient été violés, rien n'était moins fait pour rétablir l'ancienne liberté que la révolte ouverte, inséparable des plus grands maux pour le pays, les familles, les biens, etc. Paul Széchenyi était autorisé à entrer, par n'importe quel moyen, en rapport avec les Mécontents; le conseil de guerre, les généraux, les officiers étaient avertis d'avoir à respecter les ordres de l'archevêque et à les faire exécuter.
Les pouvoirs, à ne s'en tenir qu'au texte, étaient assez étendus, mais bien vagues quant au fond. Paul Széchenyi devait rechercher les causes du soulèvement, recueillir les plaintes des Mécontents et les transmettre à l'empereur qui y ferait faire droit, soit par l'intervention du palatin, soit par la « prochaine Diète ».
Il y avait dix-sept ans qu'aucune Diète n'avait été réunie.
L'archevêque s'adressa au comte Kàrolyi et au
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comte Bercsényb avec qui il se rencontra à Szent-Miklôs ; ils avaient été désignés par la cour de Vienne, parce que Ton pensait obtenir de leur ambition ce que ne concéderaient jamais la fermeté et le désintéressement de R^kéczi. Cette trop adroite manœuvre ne réussit pas; Eirolyi et Bercsényi déclarèrent ne rien vouloir entendre en Tabsence du prince. Ils répétèrent les plaintes et les griefs exposés dans le manifeste et ajoutèrent que le gouvernement avait trop souvent manqué à ses engagements pour que la nation pût encore y croire; ils déclarèrent ne pouvoir entrer en pourparlers que si des puissances étrangères se portaient garantes des conditions de la paix; ils repoussèrent Tintervention d'Esterhâzy et ne voulurent prêter aucune attention à la promesse de la réunion d'une Diète, que le roi ne pouvait du reste convoquer, puisque presque tout le pays était en insurrection contre lui. Les Mécontents voulaient bien essayer de convoquer les députés, mais avant d'entrer en pourparlers pour la négociation de la paix, ils voulaient avoir la preuve que les puissances étrangères garantiraient les promesses et les engagements du roi.
Le jour même, 28 janvier 1704, oii l'archevêque rendait compte à Vienne de son entrevue
avec les deux chefs des Mécontents et faisait ressortir la nécessité d'une réconciliation immédiate^ pour éviter la perte définitive du pays, il écrivait au prince Ràkôczi, à Miskolcz, et lui envoyait une copie de la lettre impériale du 2 janvier; il accordait la plus complète approbation à l'œuvre entreprise par le prince, pour assurer au pays ses libertés séculaires, mais il lui faisait observer que, dans l'intérêt même du pays et de la liberté, il ne fallait pas repousser la paix qu'offrait Vienne. Le moment était favorable ; il suffisait d'une victoire en Allemagne pour tout changer, de même une diminution de l'ardeur du peuple était à craindre et même, la victoire finale étant assurée, la continuation de la guerre n'était plus juste dès que s'offrait une paix honorable. « La justice divine, qui ne désapprouve pas les guerres justes, condamne leur continuation quand survient une occasion de conclure la paix, car la guerre est la défense contre un mal, elle ne doit pas être une vengeance. » Il priait le prince, qui pouvait envoyer des messagers à travers le pays, de convoquer une Diète qui traiterait les conditions de la paix avec les représentants de l'empereur.
François Rékéczi répondit, dès le 5 février, par one lettre, au début un peu ironique, mais d'un
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ton élevé et ferme dans son ensemble ; il écrivait entre autres choses : « Après tant de serments violés, tant de lois transgressées^ tant de sang innocent versée tant de patriotes injustement condamnés, tout nous ordonne de vaincre ou de mourir, plutôt que de laisser à nos descendants un joug abhorré... Je ne conteste pas que toute guerre légitime doit tendre à une juste paix et que le guerrier qui veut dépasser ce but est responsable du sang versé, mais pouvons-nous espérer sérieusement une paix sincère et durable d*un ennemi qui, en ce moment même, incite la Porte à prendre les armes contre nous?... »
La convocation d'une Diète, conseillée par l'archevêque, ne semblait pas opportune à Rdkoczi, le soulèvement n'était pas assez étendu, la victoire pas assez assurée, les convictions pas assez affermies, pour les exposer aux divergences d'opinion, aux discussions des partis. Il fit connaître ces motifs à Paul Széchenyi et insista encore sur la nécessité, avant tous pourparlers, de connaître les garanties qui assureraient la sincérité des intentions de la cour et le respect des conventions ; ces garanties, selon lui, ne pouvaient être fournies que par les puissances étrangères ; une des premières conditions posées par Râkôczi était
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que le gouvernement considérerait, dans les négociations^ les Hongrois comme appartenant à une nation libre, et non pas comme des sujets révoltés. Les réserves ainsi stipulées n'étaient pas de vains prétextes, destinés à masquer un refus. Ràkôczi ne repoussait pas la paix et, s'il en avait moins besoin que le cabinet de Vienne, il la désirait plus sincèrement et plus sérieusement. Mais instruit par le passé, et précisément parce qu'il voulait un traité durable, il était décidé à ne remettre Tépée au fourreau que lorsqu'il aurait assuré, non seulement une paix honorable, mais encore une paix entourée des garanties nécessaires. C'était là le seul but de ce prince, étranger à toute pensée ambitieuse; il ne cherchait pas, par les hasards de la guerre, à se mettre à la tête de la nation et les événements ultérieurs démontreront combien était réel son désintéressement. Une pensait pas alors à la déposition de la famille de Habsbourg que les influences extérieures lui imposèrent plus tard, il voulait briser le joug étranger, c'est-à-dire les entraves mises à l'exercice de la liberté générale et de la liberté individuelle; il voulait rendre impossibles, dans l'avenir, les violations de la Joi, mais il ne voulait nullement rompre le lien fondamental qui
unissait la nation hongroise à la dynastie autrichienne. Il ne demandait pas l'indépendance absolue^ maïs la liberté légale, sub lege libertas. Ce fut pourquoi il accepta volontiers une rencontre dans laquelle pourraient être discutés les préliminaires de la paix ; elle fut fixée aux premiers jours de mars, à GyôngyOs.
A Vienne, on désirait tellement, sinon la paix, tout au moins un armistice, que l'on feignit de ne pas remarquer les réserves faites par Rdkôczi ; dans la lettre adressée à l'archevêque pour le charger de continuer les négociations, Léopold trouve cependant « incompréhensible » que les Mécontents demandent la garantie de puissances étrangères et « hardi » leur projet de convoquer une Diète, ce qui est une prérogative impériale. Les instructions secrètes données, par l'empereur, à ses représentants, Tolvay et Jeszenszky, étaient fort impérieuses ; cependant le palatin qui les avait rédigées ne croyait guère à leur efficacité, car il les terminait par la recommandation, si toutes les promesses, toutes les menaces étaient vaines, de représenter aux Mécontents « quel crime horrible ils commettaient contre Dieu, qui ne laisse jamais impunis les perturbateurs » ^..
1. c ...sur la fin de l'année 1703, îi fut tenu un grand Conseil
La conférence de Gyôngyôs ne dura que quelques jours et l'archevêque de Kalocsa en rendit compte à l'empereur, dans une lettre datée du 4 avril 1704.
Il fait remarquer que Râkoczi et ses partisans n'ont pas voulu accepter l'intervention du roi de Rome, puisqu'ils avaient demandé des garanties et non une intervention... qu'ils ont été blessés par certaines expressions employées par la cour à leur égard... qu'ils ne veulent entendre parler ni de grâce ni de pardon... Széchenyi ajoute encore qu'il a fait observer aux protestants le sort qui les attendait s'ils s'unissaient aux Français, qu'il a montré le peu de valeur qu'il faut attacher aux promesses de l'étranger...
Si insignifiant que fût le résultat de cette conférence, Léopold voulut y voir la possibilité de continuer les négociations et il exprima à l'archevêque «c son extraordinaire contentement pour le zèle qu'il avait mis à combattre les propositions audacieuses et impertinentes des Mécontents. » Il
à Vienne, dans lequel il fut conclu que Ton emploierait contre eux toutes sortes de voyes pour les appaiser et que si la douceur d'un accommodement n'en venoit pas à bout, comme le difioient tout haut les généraux, il faloit rappeller une partie des forces commandées par Stirum, et par Herbeville, et en faire marcher de si grandes contre les Hongrois, que l'on pût absolument les réduire ou les détruire. >» {Histoire du P. Bagotzi,)
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le chargeait de se rendre au camp des Mécontents ^t d'obtenir d'eux une suspension d'armes générale et la reprise des pourparlers^ soit à Presbourg, soit à Nagy-Szombal.
Les opérations militaires de l'année 1703 s'étaient terminées par la prise de Tokaj et la retraite du général Schlick dans les environs de Presbourg; Kàrolyi, qui l'avait contraint à cette retraite, continua sa marche sur les rives du Danube, jusqu'aux portes de Vienne, la cour se vit forcée de retirer ses troupes de la frontière pour défendre la capitale ; Kôvàr, Murény, Munkâcs, Ungvdr, appartenaient aux Mécontents, d'autres villes «étaient sur le point de se rendre, ces faits expliquent les intentions pacifiques de Léopold, au commencement de Tannée 1704.
Les avantages remportés par le comte Kdrolyi étaient plus souvent brillants que durables et sa présence, parmi les partisans de Rdkôczi, fut peutr être plus nuisible qu'utile. Il avait été présenté à Râkéczi qui, sur la recommandation de Bercsényi, l'accueillit fort bien, à cause de Tinfluence dont il disposait. Il le nomma commandant des Jazyges et des Goumans, poste au-dessus des forces de
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Kàrolyi dont Tatlitude fut souvent équivoque. Au lieu de compenser par Texécution des ordres reçus, son incompétence militaire, il s'abandonnait à la direction de son état-major dont les con* naissances techniques lui inspiraient une grande déférence. Cet état-major était composé d'officiers de Thôkôly qui, en apprenant la reprise de la guerre, étaient rentrés en Hongrie ; presque tous étaient jeunes, ils n'avaient pris part qu'à la fin des opérations, quand la grande guerre nationale était devenue une guerre de partisans ; ils avaient des principes et une tactique à eux qur consistaient à éviter les combats réguliers, à se tenir aussi loin que possible du camp ennemi pour se dispenser du service de sentinelles et pouvoir s'amuser sans inquiétude ; après quelques jours de repos et de jouissances, ils se précipitaient sur l'ennemi, le poursuivaient s'il fuyait, ou battaient en retraite s'il résistait. Ce système pouvait avoir du bon pour une guerre de partisans, il ne valait rien contre dos troupes régulières, opérant d'aprèff une tactique étudiée et basant leur plan d'opération sur l'unité d'action. De plus, ces combattants avaient pris, dans ce genre de vie, des habitudes grossières et Tappétit du butin, aussi les officiers appartenant aux autres classes de la société s'écar-
tèrent-ils de Kârolyi. Néanmoins, grâce à ses heureux coups de main, il était arrivé aux portes de Vienne et après avoir réparti ses troupes dans des postes espacés, il établit son quartier général à Sopron^ petite ville à quelques heures de la frontière^ et là, s'adonna au plaisir.
En janvier 1704, le comte Sigebert Heister fut envoyé en Hongrie avec sept à huit mille hommes. Ce général passait pour un homme orgueilleux et sanguinaire; en Tyrol où il avait commandé les troupes, l'année précédente, il s'était montré si cruel que la population. Tune des plus fidèles à l'empire, avait été sur le point de se révolter, et c'était ce général que Ton envoyait en Hongrie pour y faire régner Tordre comme l'avait fait Carafa. « Si Ton ne fait régner la dureté et la terreur, on ne fera rien de ce peuple », disait-il des Hongrois qu'il voulait réduire « par le fer et par le feu ». Il était résolu à étouffer la révolte dans le ^ang et espérait bien, car il était cupide, que son zèle serait récompensé et qu'on lui attribuerait un domaine *. Le nom de Heister était, dans la lutte contre les Kouroucz, tout un programme, c'était la guerre d'extermination '.
Âcsàdy I. : Magyarorszdg t'ôrténele
Dès son arrivée à la frontière^ il apprit Timprudence qu^avait commise Kârolyi et il marcha contre lui avec deux mille cavaliers. Surprises par cette brusque attaque^ les troupes se débandèrent, les unes franchirent le Danube, d'autres furent obb'gées de se rendre et le général Heister, pour célébrer sa facile victoire, fit incendier quelques villages environnants et autorisa ses soldats à piller, à saccager, à violenter les femmes, à tuer les enfants, pour inspirer à la population « une crainte salutaire » et l'empêcher de prendre part à une nouvelle révolte.
Voulant avancer davantage, le général Heister rencontra devant lui Bercsényi à qui Kérolyi venait d'amener quatre mille cavaliers ; il dut renoncer à son projet et se retirer sur la frontière. De môme, le général Ricsén qui, venant de la Moravie, voulait franchir la Montagne-Blanche pour descendre dans la vallée de la Ydg, fut arrêté, le 28 mai, par Kdrolyi, tandis que le capitaine Ocskay et les habitants de la contrée l'attaquaient par derrière, le battaient et le faisaient prisonnier.
Râkéczi avait entrepris le siège d'Eger, mais sans grandement avancer, faute d'artillerie ; plus tard, le comte Forgâch put avoir un entretien se-
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cret avec le commandant de la forteresse qui lui promit, contre la suspension des hostilités^ de rendre la forteresse si, pendant quatre mois, l'Autriche n'avait pas envoyé de secours. A cette époque, le château de Papa, oii Heister avait laissé le comte Antoine Esterhézy avec quatre cents hommes, se rendit. Esterhizy rejoignit Forgàch et prêta serment de fidélité à Rikéczi qui le nomma général.
Le prince voulait profiter de ces avantages pour franchir lui-même le Danube et aller relever l'étendard du soulèvement dans les comitats de l'Ouest. Mais il vit se dresser devant lui un obstacle que plus d'une fois encore il rencontra et qui eut souvent d'irréparables conséquences. Les troupes commandées par Rékôczi étaient originaires du bassin de la Tisza et elles ne voulaient pas franchir le Danube pour ne pas trop s'éloigner dé leurs villages. Ces soldats paysans ne savaient pas se plier à la vie des camps ni à la discipline d'un service de longue durée. Braves et courageux dans la bataille, aussitôt l'action terminée, ils étaient saisis d'une pensée : rentrer dans leurs foyers ; ils se dispersaient, retournaient chez eux pour y mettre leur butin en sécurité, ou s'ils n'en avaient pas, pour rassurer leurs parents ou leurs
femmes. 11 était impossible de ne pas tenir compte de ces dispositions^ R&kôczi dut renoncer à franchir le Danube et chercha à se battre dans le bassin de la Tisza. Il y avait peu à faire, car la contrée s'était rangée avec unanimité sous le drapeau de Rdkôczi et les troupes allemandes s'étaient retirées, ou en Autriche ou en Transylvanie. Seuls les Serbes inquiétèrent les troupes de Rdkôczi, qui souffraient de la grande chaleur de Fêté dans la pouszta où le soleil est plus ardent et moins supportable encore qu'ailleurs. Les Serbes se réfugièrent à Szeged où Rdkôczi les poursuivit, il prit rapidement la ville, mais la forteresse résista longtemps, car les opérations furent enrayées par une grave maladie du prince.
Rikéczi avait passé son enfance dans une forteresse assiégée et dans les camps, son adolescence sous la discipline des Jésuites, sa jeunesse en prison et en exil, son corps était habitué aux fatigues et aux privations, mais la besogne qu'il avait accomplie depuis son entrée en campagne eût lait ployer les épaules de plus robustes que lui. U ne limitait pas son activité à la direction politique
«t militaire du soulèvement dont Tincapacité de certains de ses subordonnés lui laissait la charge sans partage, maïs il étendait son attention jusque sur les moindres détails ; exercices des recrues, absolument ignorantes du maniement des armes, approvisionnements, installations des camps, travaux de défense, tout s'exécutait sous sa surveillance, il mettait la main à tout. Et Ton ne sait vraiment ce qu'on doit plus admirer de cette extraordinaire activité physique et intellectueUe ou du rare génie de cet homme qui ne fut élevé ni en vue de la guerre, ni en vue de la diplomatie; jusqu'à son entrée dans la vie publique, il n'avait étudié ou pratiqué ni Tune, ni l'autre, mais placé, tout à coup, à la tête d'un mouvement national, il se révèle aussi grand homme d'État que général distingué.
Il y avait quatorze mois que la guerre durait et depuis le commencement, Râkôczi avait partagé toutes les fatigues, toutes les privations du soldat. Il avait pour tout abri une tente mal jointe, un tas de paille ou d'herbe pour se reposer, après avoir passé l'inspection du camp. La chaleur, le climat malsain de la contrée, l'eau impure, la fatigue, tout contribua enfin à ébranler sa santé. Il fit preuve, en cette occasion, de la force d'âme que
l'on loue chez Alexandre le Grand ; il avait envoyé son médecin, le seul qu'il y eût au camp, comme interprète avec une députation ; son état s'aggravanty il fallut appeler un médecin qui se trouvait à six ou sept lieues, dans une ville occupée par les Allemands ; ses amis lui conseillèrent vivement de ne pas prendre les médicaments préparés par ce médecin qui, étant à la solde des Allemands, pouvait si facilement l'empoisonner. Râkôczi répondit à ces conseils en absorbant les pilules que lui tendait le médecin, et il se rétablit.
II se sentait faible encore, néanmoins, il put voir que, pendant sa maladie, le désordre avait envahi le camp; cette constatation, jointe aux expériences précédentes, l'inclinèrent à écouter les propositions de l'archevêque de Kalocsa, transmises par Bercsényi, pour la reprise des négociations. Ce qui incontestablement influença sa décision, ce fut la nouvelle de la bataille de Hochstaedt (13 août 1704), où les Français, commandés par Tallard et Marsin, furent repoussés jusqu'au Rhin par les Autrichiens et les Anglais, que dirigeaient le prince Eugène et Marlborough.
R&kôczi, qui recevait de la France de nombreux subsides et qui espérait joindre un jour l'Électeur de Bavière, vit, par la défaite de Hochstaedt, non
188 FRANÇOIS RÂKÔGZI II
seulement ses alliés vaincasy mais les forces de ses ennemis accrues*. Il n'avait donc aucune raison de repousser l'ouverture des négociations, aussi saisit-il avec empressement les propositions qui lui étaient faites. Il profita de cette occasion pour lever le siège de la forteresse de Szeged, qui ne paraissait pas disposée à se rendre, et il partit pour Gyôngyôs où il convoqua une partie des magnats.
Entre temps, il avait appris qu'en Transylvanie le mouvement patriotique était unanime et progressait. Pendant les six mois qui s'étaient écoulés depuis la première conférence de Gyôngyôs, on s'était occupé, en Autriche, à disposer les Mécontents à la paix ; on leur avait accordé la médiation des puissances étrangères, ce qui permettait de les considérer, non plus comme des sujets rebelles, mais comme des belligérants appartenant à une puissance en état de guerre. Les nations étrangères qui devaient intervenir étaient les deux grandes puissances navales d'alors, l'Angleterre et la Hollande qui avaient formé, le 7 septembre
i. ... les émissaires de TEmpereur ne manquèrent pas de se servir de cette conjoncture, dans la pensée de luy faire peur et luy faire croire que toutes les forces de TEmpire alloient tomber sur les Hongrois, et les écraser s'ils demeuroient plus longtemps dans Tobstination... {Histoire du P. Ragotzi.)
1701, une Triple Alliance avec Léopold P' contre Louis XIY et qui par conséquent étaient directement intéressées à ce que l'Empereur rétablît le plus tôt possible le calme dans ses propres Ëtats, pour employer toute son attention et toutes ses forces en faveur de la lutte commune'. George Stepney, ambassadeur d'Angleterre, et Jean Hammel-Bruyninx, ambassadeur des Pays-Bas, s'étaient adressés, dès le mois d'avril, au prince Râkéczi pour offrir leur intervention. Râkôczi les remercia, en leur faisant remarquer qu'il ne demandait pas la « médiation », mais la « garantie » des puissances étrangères' et non seulement des deux alliés de l'Empereur, mais encore de la Pologne et de la Suède.
Ce qui empêcha longtemps la reprise des pourparlers, ce fut la prétention de l'Autriche à une
1. Ce fat alors que les Anglois et les Holandois, qui s'étoient unis avec TEmpereur, pour la guerre qu'il avoit entreprise contre la France, touchant la succession de Charles II, Roy d'Espagne, ne crurent pas devoir se taire et laisser TEmpereur embarrassé dans la guerre contre les Hongrois, qui luy aîloient causer une puissante diversion. Ils remontrèrent h TEmpereur que cette guerre des Mécontents étoit capable de rompre toutes leurs mesures... Qu'il étoit bien dur à un grand et puissant Empereur de caresser un homme dont on s'est crû mortellement offensé et de traiter comme de pair avec un Sujet... Mais que la nécessité étoit au dessus de toutes les Loix, et qu'il falloit quelquefois embrasser ceux que Ton vouloit étoufer. {Bistoire du P. Ragotzi,)
Acsâdy I. : Magyarorszdg torténeU
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suspension d'armes. Râkôczi déclarait qu^une suspension des hostilités, en ce moment, serait tout au profit de l'Autriche qui rassemblerait ses troupes, approvisionnerait ses forteresses* et renforcerait ses garnisons, ce qui lui permettrait de reprendre les hostilités avec de nouvelles forces. Cette crainte de Râkôczi était justifiée par les procédés des généraux impériaux, comparés aux instructions pacifiques de la cour, ou par Topposition entre les ordres officiels et les recommandations secrètes de l'empereur à ses envoyés *. Ainsi le général François Lamberg devait montrer à l'archevêque de Kalocsa ses instructions officielles mentionnant : m sévère punition des excès commis par les fonctionnaires civils et militaires^ en Hongrie, contre la volonté de Sa Majesté ». Mais, secrètement, il avait Tordre de s'unir au général Heister « pour faire les recherches les plus minutieuses et les
1. Mais la proposition que faisoit TEmpereur, que les Mécontents s*éloigneroient de toutes les places bloquées afin de les ravitailler, estoit une condition si contraire à la raison et si peu de leur goût que les Députez dirent tout haut, avant que de partir de la Cour de Vienne, que jamais le Prince Ragotzi ne Taccepteroit sous cette condition. (Histoire du P. Ragotzi.)
2. ... les Mécontents voyoient bien que tout ce qu'on leur propos oit, n'étoient que des amusements pour les attirer dans le piège, et ayant d'aussi bonnes testes, que celles qui compose ient le Conseil de Vienne, ils se gardèrent bien d'y consentir, puisque ce n'étoient que des paroles dont Teffet aurait dépendu de la volonté de l'Empereur... {Histoire du P. Ragotzi.)
plus sévères contre les Mécontents, leur infliger les châtiments les plus durs, quand on pourrait les saisir, ou tout au moins confisquer leurs biens. » Et c'était ainsi que Tempereur écrivait les lettres les plus aimables à Széchenyi pendant que le gé-^ néral impérial Heister saccageait impunément ses biens et répondait avec une révoltante grossièreté aux plaintes écrites que lui adressait l'archevêque.
Il était permis à Ràkôczi de douter des intentions pacifiques de la cour et il écrivait, en juin, à l'archevêque qu'il désirait la paix, mais qu'il savait comment ses ancêtres l'avaient obtenue et combien il était difficile d' « arriver au soleil de la liberté », il ajoutait encore, qu'étant donnée la façon dont le général Heister interprétait les instructions de l'empereur, on ne savait pas s'il ne vaudrait pas mieux demander, pour un traité de paix, la signature des généraux que celle de l'empereur. Toutes les raisons que Rdkôczi énumérait au mois de juin n'avaient rien perdu de leur valeur au mois d'août, mais les événements avaient marché et, à l'approche de l'automne, il était plus facile, ou moins préjudiciable, qu'au printemps, d'accorder une trêve. Les succès d'Ocskay, en Moravie, avaient fait réfléchir les Autrichiens.
Les pourparlers eurent lieu entre Széchenyi,.
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avec les envoyés impériaux^ Visa et Okolicsinyi, d'une part, Râkôczi et Bercsényi, d'autre part; comme des deux côtés on avait des raisons de se montrer conciliants, quelques jours suffirent pour arriver à une entente au sujet d'un armistice et des conditions d'une prochaine conférence oii Ton discuterait des conditions de la paix.
Comme lieu de cette prochaine conférence, on proposait Presbourg ou Nagy-Szombat. Rékôczi repoussa ces deux villes un peu trop rapprochées de la frontière et n'offrant pas assez de garanties pour la sécurité personnelle de ses envoyés; il choisit Selmecz, ville minière, au centre du pays, et désigna le comte Bercsényi pour le représenter, avec le comte Michel Mikes, pour la Transylvanie ; l'archevêque de Kalocsa avait, avec lui, le baron Seiler et le comte Kohary ; les ambassadeurs George Stepney et Hammel-Bruyninx servaient d'intermédiaires entre les parties.
Si peu importante que fût cette conférence préliminaire, elle servit à démontrer que, malgré toutes ses protestations et ses assurances, la cour ne pensait pas à conclure une paix qui eût mis fin aux maux du pays et aux illégalités qui s'y commettaient. Tandis que les représentants de l'empereur faisaient à l'envi les plus belles promesses
6t ne cessaient de renchérir sur l'affection « plus que paternelle » de Tempereur pour la Hongrie, ils essayaient de jeter la discorde parmi les Mécontents. Fidèles aux traditions de la cour de Vienne qui cherchait toujours à dominer une partie de la nation, à l'aide de l'autre, et à les épuiser ainsi toutes •deux, ils firent de même cette fois, mais au lieu d'exciter les catholiques contre les protestants, comme cela se passait depuis deux siècles, ils exécutèrent la manœuvre en sens inverse, et la eour ultra-catholique s'unit, contre [un prince catholique, aux protestants qu'elle avait si longtemps et si durement opprimés.
Outre les griefs communs à tous les habitants, les protestants en avaient encore de spéciaux à faire valoir, et, quoique le soulèvement de Râkôczi fût seulement politique, ils espéraient qu'il briserait l'intolérance religieuse et l'absolutisme politique qui proviennent de la même origine ; ils pensaient aussi que Râkôczi, tout en étant catholique, considérerait comme un point d'honneur le rétablissement de la paix de Nagy-Szombat, acquise grâce aux efforts de son aïeul George Rdkdczi I«' et violée par le gouvernement de Vienne. Us avaient même commencé à en remettre quelques clauses en vigueur, en s'emparant, par la force, des temples qui leur
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avaient été enlevés, mais Râkdczi, qui n'était pas partisan de la violence, et craignait, avec raison, le tort que feraient à la cause nationale les dissen* timents religieux, sut détourner les protestants de leurs projets, en leur faisant comprendre que son autorité n'ayant encore rien de légal, tout ce qu'il accorderait n'aurait pas de valeur et qu'il valait mieux pour eux attendre, d'un prochain Parlement, la réglementation de leurs revendications. Ils se rendirent aux raisons de Rdkôczi et restituèrent même les temples dont ils avaient pris possession.
Au contraire, le cabinet de Vienne cherchait à faire revivre ce ressentiment si heureusement écarté par Rikôczi. Un des délégués de Gyôngyôs, Paul Okolicsânyi, protestant, jouissant d'une grande estime parmi ses coreligionnaires, essaya de les persuader que^ si Rikéczi était vainqueur, il n'y aurait aucune amélioration à attendre de lui, parce que ses alliés, le roi de France et le Prince Électeur, le contraindraient à prendre des mesures qui rendraient la situation des protestants plus dure qu'elle ne l'était autrefois sous l'empereur, tandis que ce dernier était disposé, en ce moment, à faire les plus larges concessions, à leur assurer les droits concédés par les différents
traités et, cette fois, l'on pouvait compter qu'il tiendrait sa promesse aux coreligionnaires de ses puissants alliés protestants, les Anglais et les Hollandais.
« Ces alliés ne pouvaient laisser écraser, par leur ami l'Empereur, les restes malheureux, mais encore très considérables, du protestantisme hongrois. » L'ambassadeur anglais, à Vienne, attribuait ce au cardinal Eollonics et autres fanatiques le projet d'extirper la religion, sous prétexte de supprimer la rébellion ». Il écrivait à Marlborough : <x Je suppose que Votre Grâce a l'intention de poursuivre la guerre contre la France et non d'écraser la religion protestante dans ces pays ^. »
Les paroles d'Okolicsànyi furent entendues et provoquèrent de la méfiance à l'égard de Râkéczi, dont toutes les représentations se heurtaient aux brillantes promesses faites au nom de l'Empereur. Une scission paraissait inévitable.
Mais, heureusement, le cabinet de Vienne se trouva pris dans ses propres filets et fut la victime de sa trop grande habileté. N'ayant pas une confiance absolue dans ses manœuvres machiavéliques, en Hongrie, il en entreprit sur un autre point.
Lavisse et Rambaud : Histoire générale
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Tandis qu'on représentait aux protestants hon« grois, pour les en détourner, le prince comme un zélé catholique, on envoyait au pape Clément XI une longue liste de conditions posées, déclaraiton, par Râkôczi pour la paix et ouvertement défavorables au catholicisme. De ces prétendues conditions, le pape devait conclure au danger du soulèvement rdkôcziste pour la religion catholique et défendre au roi « très catholique » de France de seconder une entreprise ayant pour but la destruction du catholicisme. On voulait ainsi priver le soulèvement de tout secours de l'étranger et, en . même temps, y jeter la discorde.
Le pape crut ce qu'on lui écrivait ; Louis XIV se montra plus prudent. Il envoya les prétendus articles au prince lui-même, en lui demandant confirmation de ces stipulations, ajoutant toutefois que, si elles étaient vraies, il serait obligé de retirer au prince son amitié et son appui.
Rdkéczi avait en mains les preuves indiscutables pour montrer aux délégués protestants la fausseté, la duplicité, Tincrédibilité du cabinet de Vienne. Il leur démontra comment la moindre concession faite, en ce moment, au protestantisme, serait interprétée à Vienne et à Rome, et priverait le soulèvement du concours des catholiques et des
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alliés. Le baron Vay et OUik, tous deux luthériens, partisans de Rdkôczi, parlèrent à leurs coreligionnaires et se portèrent garants des promesses du prince. L'orage qui menaçait fut heureusement écarté et les manœuvres indignes du cabinet de Vienne eurent pour conséquence de resserrer davantage les liens de l'union et de Tamitié entre les Mécontents protestants et catholiques.
« La Transylvanie est une grande et riche Prin- « cipauté qui sera toujours un grand poids dans « la balance lorsqu'il y aura une guerre entre « l'Empereur et le Turc, par les secours que Tun « ou Tautre en peuvent tirer. Elle faisoit autre- « fois partie du Royaume de Hongrie, jusqu'à ce « que Soliman Tayant détachée du corps de l'État, « pour en faire une Principauté particulière sous « le nom deValvodie, il établit à la Porte un Tri- « but sur elle. Le Prince Charles de Lorraine avoit « bien connu, par son puissant génie, que celuy « des deux qui en seroit le maître, le seroit facile- « ment de la Hongrie, lors qu'après la mort du
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a jeune fils de Michel Abaffi^ que l'Empereur avait « pris sous sa protection, il s'en étoit emparé de « vive force pour son beau-frère. Il connoissoit « parfaitement que les secours que Ton tire de « cette Province, sa situation avantageuse, son « voisinage avec les Valaques, les Morlaques et « ses villes fortes, étoient d'une extrême impor- « tance. Ces considérations luy firent prendre la « résolution d'en préférer la conquête à la reprise « de toute la Hongrie. L'Empereur s'en rendit face cilement le maître, et en fit Gouverneur un « Français, qui, simple page, s'étoit sauvé de la « France et, par sa valeur, étoit monté jusqu'à la <( qualité de Mareschal de camp général des ar- « mées de l'Empereur, et qui a depuis été honoré « du Généralat, de sorte qu'aujourd'huy Ton ne « l'appelle que le Général Rabutin. Cette conquête ce de la Transylvanie eut de grandes suites et de- « puis ce temps-là, sans autre titre que celuy de la « bienséance, l'Empereur s'en est toujours dit le « Prince absolu.
(( Le Prince François Ragotzi avoit, comme il « en a encore, de grandes intelligences dans la (c Transylvanie. Son ayeul et son bisayeul en « avoient rempli le Trône pendant long temps et « sous le Tribut de la Porte, avec une douceur et
a une équité merveilleuses, après la mort du fils « de Bethlen Gébor, dont on étoit peu content; « en sorte que les peuples conservent encore au- « jourd^huy avec beaucoup de respect la mémoire « du nom de Ragotzi^ »
La description que donne cet historien contemporain est assez exacte et il ne se trompe pas en attribuant une grande importance, pour les deux puissances rivales, à la possession de la Transylvanie.
Tant que la Hongrie fut un Ëtat indépendant, gouverné par ses propres rois, la Transylvanie en lit partie intégrante, ce qui était justifié par une parenté de races et d'origines, les deux tiers de la Transylvanie ayant été occupés, depuis les temps les plus reculés^ par les Magyars et les Sicules. Ce fut seulement après le désastre de Mohdcs, quand la Hongrie tomba sous la domination de la famille de Habsbourg^ que la Transylvanie se détacha pour former une principauté indépendante, gouvernée par des princes nationaux, librement élus. Cette indépendance était plus nominale que réelle, elle était le résultat de la rivalité de rAutriche et de la Porte qui eussent voulu s'approprier ou se parta-
i. BUtaire du P. Bagotzi.
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ger le pays, mais ne savaient s'entendre sur la manière de le faire.
Aimant sa liberté et appréciant son indépendance, ce petit pays sut tirer parti de la dangereuse situation que lui faisaient deux puissants voisins, le menaçant toujours de destruction ; il sut s'allier, tantôt avec l'un, pour effrayer Tautre, tantôt il s'unit à l'autre pour faire reculer le premier. La famille Rdkôczi sut défendre, contre ses deux agresseurs, l'indépendance du pays qu'elle gouvernait, aussi la population contribua-t-elle de toutes ses forces au développement du mouvement patriotique, en Hongrie. Et lorsque Thôkôly eut perdu tout prestige en Hongrie, il conserva encore, en Transylvanie, un certain centre d'action.
Les efforts les plus héroïques ne pouvaient continuer à assurer ce semblant d'indépendance quand les circonstances qui l'avaient rendue possible, cessèrent, c'est-à-dire la rivalité entre les deux puissances qui jusqu'alors s'étaient disputé la proie. Les victoires remportées par Charles de Lorraine et Eugène de Savoie, en Hongrie, rendaient inévitable pour la Transylvanie la perte de son indépendance et la maison de Habsbourg pouvait enfin réaliser un de ses plus ardents désirs, réunir sur
sa tête la couronne de Hongrie et la couronne de Transylvanie. Ce pays^ livré à ses seules ressources^ ne pouvait résister aux vainqueurs des Turcs et des « rebelles » hongrois^ aussi pour ne pas être traité en pays conquis, dul-il paraître se soumettre ; lorsque les généraux impériaux et le prince électeur, Louis de Bavière, eurent, sous différents prétextes, occupé la plus grande partie du territoire et gagné à leur cause le ministre Michel Telekiy il leur fut facile de décider le faible Michel Apafy à renoncer au trône et d'obtenir, de la Diète, la reconnaissance de la famille de Habsbourg. Ck)mme en Hongrie, après Mohdcs, la reconnaissance fut conditionnelle ; l'acte, dressé le 16 novembre 1690, est connu sons le nom de Diplôme de Léopold. Il renfermait dix-huit articles ; il promettait parfaite égalité entre toutes les religions reçues, maintien des privilèges existants, respect des lois, convocation annuelle de la Diète, attribution des emplois à tous les habitants, sans distinction de religion, pas d'augmentation d'impôts sans le consentement de la Diète, etc., etc. Quelques années ne s'étaient pas écoulées que déjà le traité était violé ; en 1695, l'égalité religieuse promise devenait un vain mot, les protestants étaient écartés des emplois publics et les
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écoles, les églises leur étaient enlevées ; en 1700, les emplois les plus importants étaient attribués à des étrangers ; plus tard, les impôts étaient arbitrairement augmentés; les Diètes n'étaient pas toujours convoquées.
« Le fléau de cette époque^ ce fat la quantité « d'avides. Autrichiens qui s'abattirent surlaTran- « sylvanie et la pillèrent sans pudeur. Il semblait <( que Léopold eût dessein de s'aliéner les Tran- « sylvains en envoyant parmi eux des hommes « exécrés. Les troupes impériales furent com- « mandées par le comte Garafa, dur et brutal sol- « dat, qui attacha son nom aux boucheries «r d'Eperjes. Après lui, on ne trouva pas de plus « digne général qu'un misérable Rabutin, chassé « ignominieusement de France. Rabutin était fé- « roce jusqu'à la folie. Dans une proclamation, il « menaçait de faire tuer, dans le sein de leurs « mères, les enfants de ceux qui tenteraient de se « révolter. Les Turcs ne s'étaient jamais montrés (( si odieux. C'est ainsi que TAutriche récompensa (( la confiance d'un petit peuple qui acceptait, loya- « lementet pacifiquement, une domination repous- <( sée par les armes pendant un siècle et demi ^ »
À. de Gerando : La Transylvanie
En un mot, tous les maux, dont la Hongrie avait à se plaindre depuis deux siècles, s'abattirent sur la Transylvanie qui y fut d'autant plus sensible qu'elle avait encore vivace le souvenir de l'indépendance dont elle avait joui. Il était donc naturel qu'elle saisît, avec empressement, l'occasion de secouer le joug de l'oppression et que l'appel de Rakôczi se répandît avec une merveilleuse rapidité, enflammant sur son passage toutes les ardeurs patriotiques. Aux causes générales, s'ajoutaient la sympathie qu'éveillait le nom de Ràkéczi, le descendant de cette famille à laquelle la Transylvanie devait déjà trois princes qui, par leurs actes, avaient droit à la reconnaissance de la nation. On se souvenait avec satisfaction de la brève, mais sage administration du vieux Sigismond Rékôczi, des brillants faits de guerre de George Râkôczi P' qui avait porté la gloire des armes de Transylvanie jusqu'au cœur de l'Europe et qui, par la paix de Nagy-Szombat, avait assuré, aux protestants, la liberté religieuse. On se souvenait aussi des héroïques efforts de George Rdkéczi II qui, pour libérer son pays de la domination turque, s'était si vaillamment battu et avait été mortellement blessé à la bataille de Szész-Fenes, en luttant contre le pacha de Buda et son protégé, Barcsay, qu'il vou-
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lait imposer comme prince à la Transylvanie. La nation n'éprouvait pas seulement de la reconnaissance^ envers le descendant de cette famille qui semblait vouloir en continuer les glorieuses tra* ditions, mais elle le considérait comme son légitime souverain. En un demi-siècle, la Transylvanie avait choisi trois princes de la famille Ràkâczi, aussi, pouvait-on, malgré l'élection des princes, considérer cette dignité comme héréditaire dans la famille Râkôczi, en fait, sinon en droit. Une interruption s'était produite à la mort de George Rékéczi II parce que la Diète transylvaine, veillant jalousement sur sa liberté politique et religieuse, craignait, en François Ràkéczî I®"", un ami des Habsbourg comme sa mère, la part qu'il prit à la conjuration de Wesselényi montra combien cette crainte était vaine. Son fils, par son attitude, démontra que ni son éducation, ni la surveillance de la cour de Vienne, n'avaient exercé d'influence sur les traditions ancestrales, dans la question de la liberté politique et religieuse.
Le peuple avait levé l'étendard de la révolte et bientôt le soulèvement se généralisa ; le général Rabutin attendait des ordres pour marcher contre Rikdczi, il n'osait pas avancer avant d'avoir reçu des instructions de Vienne, et cependant, il était
inquiet, car depuis la prise d'un village serbe situé à quelques lieues de la frontière, il savait que les troupes de Râkôczi étaient à proximité, puis une nouvelle, fausse, il est vrai, s'était répandue que bientôt Thôkôly, à la tête des troupes turques, allait franchir la frontière. Ne pouvant aller attaquer les Hongrois, Rabutin songea aux mesures à prendre pour défendre la Transylvanie ; il fit mettre en état de défense Nagy-Szeben, puis les villes de Dé va, Kolozsvàr, Szamos-Ujvdr et Brassé. Il concentra ses troupes à Nagy-Szeben et y convoqua les magnats et les nobles de façon à les empêcher de communiquer avec les Mécontents, n envoya des troupes à la frontière de Turquie et environ six mille hommes à la frontière hongroise pour observer les mouvements de Rikéczi ; ces régiments étaient commandés par Samuel Bethlen.
Émeric lUosvay fut envoyé contre eux, avec deux mille des meilleurs hussards ; ces soldats devaient, tout en se tenant sur la frontière, rester en Hongrie et ne pas prendre l'offensive, mais, quand ils eurent acquis la conviction que le nombre des troupes ennemies avait été exagéré, ils ne purent refréner leur ardeur belliqueuse et, un matin, profitant du brouillard, ils franchirent
la frontière^ attaquèrent les troupes de Bethlen, tuèrent un grand nombre de soldats et firent le reste prisonnier ; le chef et quelques-uns de ses compagnons purent s'échapper et aller porter la nouvelle de leur défaite à Nagy-Szeben.
Elle ne fut pas la seule, Paul Orosz battit Etienne Toroczkay, le commandant d'Aranyosszék qui s'était aventuré près de la frontière ; la défaite ne fut peut-être pas absolument involontaire, car le vaincu passa avec ses hommes au parti de Râkéczi. Paul Orosz surprit encore cinq cents Allemands et deux cents Serbes qui campaient à Gsahida; Tattaque avait été si soudaine et si vive que les fuyards répandirent à Kolozsvdr une panique qui fit renoncer à la résistance, cependant Orosz, qui avait agi à Finsu de Rdk6czi, ne voulut pas pénétrer plus avant dans le pays.
Le feld-marécCdl Rabutin avait chargé le comte Laurent Pékry d^une mission, mais avant qu'il ait pu la remplir, il se trouvait, plus ou moins volontairement, prisonnier des troupes de Ràkéczi. Le comte Pékry n'avait pas la fidélité pour principe ; de Tarmée de Thôkôly, il avait passé aux Impériaux, il venait à Rdkéczi qui ne voulut d'abord pas l'accueillir et ne le fit, plus tard, que sur les pressantes instances de Bercsényi. Des magnats,
des nobles^ en grand nombre, suivirent Pékry, en partie pour se soustraire aux colères de Rabutin, en partie pour assurer leur situation dans Tavenir et, pendant qu'ils se rapprochaient du prince^ le peuple chassait les troupes de Tempereur, leur arrachait les places fortes et, par son ardeur à la lutte, par son courageux dédain de la raort« brisait toute résistance. Michel Teleki, le fils du ministre^ se rendit au quartier général de Rakôczi, après avoir livré le château de Kôvàr, que lui avait confié Rabutin.
Ce mouvement, qui eût dû satisfaire le prince Rdkôczi, lui inspirait plutôt des craintes. Il ne pouvait être en même temps dans les deux pays, et il savait combien peu de confiance il devait avoir, au point de vue militaire, en ses subordonnés ; il redoutait, en se renc'-ï.nt en Transylvanie, de voir le mouvement dégénérer en Hongrie et servir à des buts intéressés. Il craignait aussi que le soulèvement transylvain ne poussât Ëmeric Thôkôly, exilé en Bithynie, à sortir de sa retraite, et l'entrée en scène de l'ancien chef des protestants provoquerait sans doute l'intervention de la Porte, d'où scissions, complications, etc. Il conseilla donc aux magnats transylvains de rentrer chez eux et de traiter avec l'empereur à qui leur
210 FRANÇOIS RÀKÔGZI II
attitude et celle de la Hongrie avaient inspiré quelque crainte^ ce qui permettait d'espérer un traité de paix à des conditions acceptables pour leur pays. Us ne voulurent pas se rendre à ses raisons, car, disaient-ils^ malgré le peu de durée de la domination autrichienne, ils avaient déjà appris à la détester. Rdkôczi, ne pouvant les faire changer d'opinion, reçut leur serment de fidélité. Les magnats transylvains demandèrent alors à R&kôczi de s'occuper des affaires de la Transylvanicy tout au moins de leur direction politique. Us déclarèrent l'autorité de la maison d'Autriche illégale en Transylvanie, parce qu'Apafy n'avait pas le droit de disposer d'un titre qui lui avait été attribué par une libre élection. Ils se plaignirent des excès et des désordres causés, au nom de Ràkécziy par le peuple soulevé. Pour mettre fin à c^s désordres, donner au soulèvement une idée directrice et occuper le trône de la principauté, légalement et réellement libre, ils demandaient au prince Rdkéczi de convoquer une Diète. Râkôczi déclara n'avoir pas envoyé de troupes en Transylvanie, par conséquent, il ne pouvait pas être responsable des actes commis en son nom. U se défendit de convoquer une Diète, car il n'avait aucune autorité légale, en Transylvanie,
et, à son point de vue, le meilleur moyen pour mettre fin aux maux dont souffrait le pays^ était que les nobles de Transylvanie, au lieu de rester inactifs en Hongrie, retournent chez eux et emploient leur autorité et leur activité à faire prévaloir les réformes qui leur semblaient nécessaires, étant données les circonstances.
Us répondirent que seul, le nom du prince était capable de calmer, d'endiguer les vagues de la révolution et de les faire entrer dans un courant pacifique ; eux, au contraire, ne pouvaient imposer leurs volontés et ils risqueraient d'être les premières victimes de leurs projets.
Râkôczi finit par se rendre aux objections des Transylvains et convoqua une Diète à Gyulafehérvâr; par une lettre publique, il demandait à Bas partisans de laisser siéger les députés en paix et de respecter les décisions prises. Pékry demandait que Rékôczi envoyât, pour le représenter, un Hongrois, mais le prince, qui voulait laisser à la Diète toute sa liberté, n'y consentit qu'après de longues hésitations ; il choisit, pour le représenter» Jean Radvdnszky, noble protestant dont le peu de sympathie à son égard était connu, aussi pouvaiton compter sur son impartialité. Néanmoins, Rikéczi lui recommanda encore de ne pas assister
aux séances, pour laisser aux discussions des députés la plus grande latitude; il savait que le comte Bercsényi ambitionnait la dignité de prince de Transylvanie.
Ces recommandations n'étaient pas de vaines formules, le prince Râkéczi ne cherchait ni intérêt personnel^ ni satisfaction d'ambition, et il n'avait qu'un but, faire triompher la cause pour laquelle il avait tiré Tépée. Il avait, du reste, déjà donné un exemple de semblable désintéressement en refusant la couronne de Pologne. Quelques mots d'explication sur ce fait ne serviront qu'à mieux faire connaître son caractère et à jeter un jour plus vif sur le mobile de toutes ses actions.
Ce fut au commencement de novembre 1703, à un moment où le soulèvement n'avait pas encore donné de bien brillants résultats, que l'on offrit^ au prince, la couronne de Pologne. La proposition était faite, non seulement par les Grands de la nation, mais aussi par un guerrier qui n'avait pas craint de lutter contre trois souverains alliés et qui, par ses hauts faits, inspirait à l'Europe autant de stupeur que d'étonnemeat, il avait vaincu, en une course rapide, le czar de Russie, le roi de Pologne et le roi de Danemark. Cet Alexandre du
Nord à qui la générosité semblait faire défaut, ne se contentait pas d'avoir vaincu Frédéric-Auguste, il voulait encore lui enlever son trône, qu'il offrit au prince Râkôczi. Il admirait ce combattant qui, ne comptant que sur son courage et sur l'équité de sa cause, avait entrepris, avec quelques exilés et une poignée de soldats, la lutte contre la puissante maison de Habsbourg. Pendant ses deux années d'exil, Ràkôczi avait conquis l'estime et l'amour du peuple polonais ; le cardinal-primat Radziowski, régent pendant l'interrègne, et Kubomirsky, général de la couronne, appuyaient la proposition de Charles XII et assuraient au prince Râkéczi que, s'il acceptait la candidature, il aurait toutes les voix de la noblesse.
La perspective était tentante, la situation du prince, en Hongrie, aussi périlleuse qu'hypothétique et le trône des Jagellons, un des plus considérés en Europe. Si son ambition avait été plus grande que son patriotisme, s'il eût pris les armets pour défendre ses propres intérêts, il n'eût pas hésité à quitter ses groupes de paysans, pour monter sur un trône dont le roi de Suède lui avait aplani Taccès... Ràkôczi ne le fit pas.
La réponse que son secrétaire, Paul Rdday, fut chargé de transmettre au cardinal-primat Qt
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au roi de Suède^ en donne les raisons fort plausibles.
« Je n'ai abordé la vie publique, écrit-il, que « pour délivrer ma patrie du joug sous lequel elle « gémit, mais non pour conquérir une couronne. m Je ne combats pas pour moi, mais pour mes « concitoyens. Si je triomphe, l'honneur de les c( avoir vengés me sera une récompense suffisante. « Si grand et si brillant que soit le titre de roi de « Pologne, celui de libérateur de la Hongrie n'est « ni moins beau, ni moins digne... Que devien- « draient les braves soldats qui ont quitté la « charrue pour se ranger autour de mon drapeau? « Que feraient les nobles fils de la patrie qui se « sont associés aux dangers que j'ai courus, sans « autre intention que de rendre à l'État sa liberté « et son éclat? Faut-il que je les abandonne à la « vengeance de l'Autriche? S'ils se sont exposés « à sa haine, c'est parce qu'ils y étaient incités ff par moi I Je ne veux pas mériter leurs légitimes « reproches, non plus que ceux de toute l'Europe a et de la postérité... Charles XII est assez ma- « gnanime pour approuver ma réponse négative^ « peut-être même pour l'envier. Il sait mépriser « les couronnes^ comme il sait les gagner^ et s'il « y attachait une grande valeur, il n'en ferait pas
« cadeau' ... Il se souviendra, — continue le prince « qui n'oublie pas un instant son but élevé, la a libération de sa patrie, — que son prédécesseur f a conclu avec le mien une alliance inviolable, « par laquelle il s'engageait à soutenir, de toutes c ses forces, ma famille si elle en avait jamais oc besoin. Maintenant, le moment est venu de « tenir cette belle promesse ! Que le roi venge la « Hongrie, comme il a vengé la Pologne. Que sa a bienveillance, au lieu de me combler seul de ses a dons, s'étende à toute la nation, et qu'à la satis^ « faction de faire un roi, il préfère la jouissance, « plus grande et plus sublime, de rendre indépen- « dants des milliers d'hommes et de donner la « liberté à un peuple opprimé... »
Ce refus, si digne, ne permet pas de douter un instant des sentiments qui dictèrent à Ràkôczi sa conduite à l'égard de la Transylvanie. Non seulement, il n'avait voulu exercer aucune influence sur les délibérations de la Diète, mais encore, il hésita avant d'accepter l'élection qui le désignait comme prince, et cependant, cette élection avait eu lieu à l'unanimité.
1. A. Ramband, dans son Histoire de la Russie, dit de Charles Xll : f Combattant non pour prendre des couronnes, mais pour les distribuer, i»
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Il en avait regu la nouvelle, étant encore malade ; ce fut à Yihnye, petite station thermale, où il s'était rendu pour rétablir sa santé, après la conférence de Gyôngyôs, qu'une députation offi- <^ielle alla lui communiquer le résultat des délibérations de la Diète de Gyulafehérvàr. Cette députation était composée de représentants des trois nations transylvaines (hongroise, sicule, saxonne), et des quatre religions reconnues (catholique, luthérienne, calviniste et unitaire) ; elle avait à sa ^ête le comte Mikes qui, en remettant le diplôme jslvl prince, le priait, au nom de la Diète, de Tac- -cepter.
La déplorable issue de la bataille de Hochstaedt faisait craindre à Râkéczi de ne pouvoir prendre possession de la Transylvanie sans être attaqué, aussi consentait-il à diriger le mouvement et à -régler les questions administratives du pays^ mais non à prendre officiellement le titre de prince. Il dut cependant céder aux représentations des délégués qui lui firent comprendre que la vacance du trône de Transylvanie donnerait libre cours à des compétitions regrettables.
Il promit de se rendre en Transylvanie dès que l'état des choses, en Hongrie, le lui permettrait. En attendant^ il y envoya le comte Forgich et le
chargea de rassembler les troupes, de les organiser militairement et d'affermir les victoires qu'elles avaient déjà remportées. Râkôczi avait peu d'officiers capables autour de lui et, comme il le fait remarquer, dans ses Mémoires, « il lui fallait faire flèche de tous bois ». Mais le choix de Forgdch, pour ce poste important, était l'un des plus malheureux qu'il pût faire. D'un naturel orgueilleux et capricieux, Forgéch était peu fait pour attirer les sympathies des Transylvains ; de plus, il était jaloux du comte Bercsényi dont il enviait le rôle dans les Conseils de Ràkôczi. Il croyait — ce qui était une erreur — que Bercsényi dirigeait tout en Hongrie et il voulut en faire autant en Transylvanie. Malgré le Conseil qu'avait nommé Rikôczi pour s'occuper des questions civiles, Forgâch, qui n'était chargé que de l'organisation militaire, voulut s'immiscer dans ce Conseil, ce qui donna lieu à plus d'un frottement. Déjà, en Hongrie, on avait remarqué ses rapports avec des officiers de l'armée impériale, sa conduite équivoque lors de certaines opérations militaires ; en Tran- "sylvanie, les mêmes faits se reproduisirent, tandis qu'il cernait Rabutin qui s'était réfugié à Nagy- Szeben, et qu'il assiégeait la ville, il envoyait son page, André Toth, prendre des nouvelles de la
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santé du commandant, conduite qui parut plus que douteuse, quand, après un long siège, il se retira sans avoir obtenu aucun résultat. En homme prudent, Forgâch tenait à s'assurer une retraite, mais sa conduite peu loyale, son attitude, à l'égard des autorités civiles et des commandants militaires^ suscitèrent des mécontentements et quand Ràkôczi se rendit en Transylvanie, il trouva l'état d'esprit du peuple tout autre que ne permettait de l'attendre l'élection de 1704.
En Hongrie^ les opérations militaires avaient été heureuses ; vers la fin de l'année, en novembre, les villes de Kassa et d'Eperjes avaient été prises et peu après, la population d'Érsek-Ujvàr, favorable à Rdkôczi, avait obligé la garnison à se rendre*, mais la défaite que subirent Rdkoczi et Bercsényi, à Nagy-Szombat, compromit les succès précédemment remportés.
1 . « Voici comment la viUe tomba dans la possession du Prince* Trois cents dragons Hongrois qui faisoient partie de la Garnison, se mirent à crier : a Vive Ragotzi et la liberté I i; et en même temps, ils ouvrirent les portes et livrèrent rentrée aux troupes Hongroises. Le reste de la Garnison se rendit à discrétion dont la plupart prit parti avec les Mécontents, t^ (Histoire du P. Ragotzi,)
Après avoir pris possession d'Érsek-Ujvér^ Ràk6czi s'était dirigé vers Lipôtvâr pour dégager toute la vallée de la Vég de la présence des Autrichiens. Bercsényi se tenait à quelque distance, dans la ville frontière de Skalicz^ d'oii, avec sa cavalerie, il faisait souvent des incursions en Mo* ravie. Ràkéczi avait établi son camp à Dudvàg^ petite ville située sur la rive opposée de la V^g, en face de Lipotvdr, mais il n'avançait que lentement, car la forteresse, construite par l'empereur Léopold, pour protéger Érsek-Ujvàr contre les Turcs^ était très solidement défendue et sa situation, entre la Yâg et un de ses affluents, en rendait l'attaque dijfficile, d'autant plus que les canons, envoyés de Kassa, tardaient à arriver.
Pendant que Ràkéczi attendait impatiemment son artillerie, il reçut, de Bercsényi, la nouvelle que le général Heister, avec des troupes revenues de la Bavière, se trouvait à Devény, au confluent de la Morva et du Danube. Il pensait que Rdkéczi voudrait marcher contre l'ennemi et il indiquait Faricasfalva ^ comme point de jonction de leurs deux années. Ayant approuvé ce projet, R&koczi partagea son infanterie en deux parties, l'une sous
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le commandement du capitaine La Mothe, devait rester sous les murs de Lipotvàr, Tautre, commandée par le général Antoine Esterhdzy, devait aller au-devant de l'ennemi. Mais Bercsényî avait laissé les Autrichiens approcher, sans les inquiéter, jusqu'à Nagy-Szombat. Cette nouvelle parvint au camp de Ràkôczi la veille de la Noël ; lui et son état-major étaient d'avis de se mettre en marche immédiatement et de livrer bataille, dès le lendemain, dans la grande plaine qui s'étend devant la ville, Bercsényi fit observer, qu'au cours d'une marche nocturne, il se produirait des désordres, qu'il y avait un défilé à franchir et que l'ennemi n'avançant que lentement, on le devancerait encore, en ne partant que le lendemain matin.
Ce retard fut cause de l'issue désastreuse de la bataille. Quand R&kôczi arriva à Nagy-Szombat, l'ennemi avait déjà pris ses positions, et lui, ne put examiner assez attentivement celles que durent occuper ses troupes ; du reste, le temps manquait, car la canonnade commençait. Un moment, grâce à l'attaque d'Ebeczky avec sa cavalerie^ l'avantage parut être du côté de Râkoczi, mais Bercsényi avait placé sa cavalerie trop loin et elle ne put, au moment opportun, conserver Tavantage remporté. Un bataillon, composé de déserteurs
allemands, et commandé par Jean Gharody, en revoyant ses anciens compagnons d'armes, passade leur côté, ce qui jeta un grand désordre parmi les combattants.
L'aile gauche et le centre, qui avaient déjà fait reculer l'ennemi, ne purent avancer, à cause du désarroi produit par la désertion du bataillon de Charody. Rékôczi voulait se jeter dans la mêlée, mais comme on connaissait sa témérité qui le portait toujours aux endroits les plus menacés, Otiik, son maréchal de camp, avait recommandé à quelques jeunes officiers de veiller sur le prince et de Tempêcher, à tout prix, de se battre ; ils exécutèrent trop fidèlement leur mission ; ils contraignirent Rdkôczi, en retenant son cheval, à rester en arrière, et il ne put pas, comme il le voulait, prendre la tête des troupes. Il dut assister, impuissant « à la retraite de ses soldats. La défaite pourtant ne fut pas aussi grande qu'on l'avait redouté ^ ; Heister avait beaucoup souffert et quelques-uns de ses bataillons avaient été complètement détruits. Bercsényi resta sur les bords de la Vàg
i , c Après la bataille de Saint-Georges, Heister se trouva si affoibii que loin d'être en estât d'attaquer les Mécontents, il demandoit à tous moments à l'empereur qull lui envoy&t des renforts plus considérables, sans lesquels il n'étoit point en estât de se défendre ny d'hazarder une seconde bataille. .. i (ffûioire du P. Ragotzù)
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pour réunir ses troupes dispersées, pendant ce temps, Rékôczi envoyait à La Mothe l'ordre, au cas où il serait attaqué, de se replier sur le château de Nyitra que Bercsényi avait pris auparavant. Kàrolyi arriva enfin, avec six mille cavaliers ; d'après les dispositions prises par Râkôczi, il eût dû faire sa jonction, avec les autres troupes, avant la bataille de Nagy-Szombat, mais le prince ne lu fit pas de reproches, car le général sut trouver des raisons, en apparence plausibles, pour expliquer ce retard dont les conséquences avaient été désastreuses. U était d'avis, comme la plupart des officiers de Tliôkôiy, que dans une lutte insurrectionnelle il faut éviter les batailles en règle et se borner aux escarmouches qui harcèlent l'ennemi. L'entente manquait, car les chefs appartenaient à des écoles différentes ; à côté des émules de Yauban, dit un auteur, combattaient des soldats de Pierre l'Ermite. Rékôczi lui-même en convient, lorsqu'il écrit : « Depuis la guerre de César contre « les Gaulois, je ne crois pas qu'il y en ait eu une « pareille. En lisant les Commentaires de ce « grand capitaine, j'ai retrouvé le génie des Gana lois dans les Hongrois, mais en vérité, je ne « trouvais pas des Césars dans les généraux de « l'empereur. »
Une des causes qui nuisirent sérieusement au développement du mouvement national^ ce fut le manque d'énergie de Rdkéczi pour faire prévaloir ses manières de voir ; il ne pouvait pas, ou il ne voulait pas parler assez catégoriquement, ni faire respecter son autorité de chef. Il savait qu'il n V vait aucun pouvoir légal, reconnu par la Diète ou par le peuple^ et qu'il ne devait sa situation de chef, placé à la tête de l'armée, qu'au fait d'avoir commencé la lutte et de porter un nom historique ; aussi hésitait-il à faire sentir son autorité aux autres chefs, d'autant plus qu'il se trouvait être le plus jeune et le seul, parmi eux, qui n'eût pas l'expérience de l'art militaire, car ses généraux avaient servi dans l'armée impériale ou sous les ordres de Thôkôly.
Et quoique sa clairvoyance et ses connaissances théoriques valussent bien leur expérience, il était naturel qu'avec sa modestie, le prince se rangeât à l'avis des généraux plus âgés et plus expérimentés que lui ; il avait alors trop peu confiance en ses propres projets pour les défendre énergiquement ou pour accepter toute la responsabilité d'un échec éventuel. De plus, ces généraux avaient, pour la plupart, une influence politique, dans un comitat quelconque, et là, où le
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jeune commandant en chef aurait eu la volonté et le courage de sévir avec toute la rigueur militaire, le chef civil des Mécontents s'arrêtait pour ne pas enlever à sa cause un appuis souvent important, et ne pas perdre de nombreux partisans.
Pour parer à ces difficultés, Rdkéczi avait compté sur le concours de la France ; le marquis de Bonnac, ambassadeur en Pologne, avait promis, au début de son entreprise^ de lui envoyer des officiers français, mais la promesse ne fut que partiellement tenue. Louis XIV, pour les nombreuses armées qu'il entretenait, avait besoin luimême de tous ses officiers et surtout, des meilleurs. En deux ans, le marquis de Bonnac n'envoya que cinquante officiers et parmi eux beaucoup n'avaient occupé que des postes inférieurs ou bien manquaient de connaissances techniques. Les deuxpliis importants furent le marquis de Fierville et le capitaine La Mothe. Le premier, brave et aimable, devint rapidement sympathique à tous, tandis que le second, énergique et entreprenant, devait initier ses nouveaux compagnons à Tart de Vauban.
Le marquis Des AUeurs, envoyé de Louis XIV, se rendit, vers cette époque, auprès de Ràkôczi qui le reçut comme « l'ambassadeur du roi très chrétien ». Au cours d'un entretien secret, lemar-
quis Des Alleurs lui présenta une note renfermant de nombreuses questions au sujet de l'état de Tarmée, de la situation, etc. ; deux heures plus tard, Rdkéczi lui remettait sa réponse, ce qui Tétonna beaucoup*.
Des nombreux officiers attendus, deux seulement accompagnaient l'envoyé, Le Maire et Damoiseau. Le désir de posséder des officiers français, l'accueil si bienveillant qu'on leur faisait, furentbientôt assez connus pour donner lieu à une supercherie d'un genre particulier qui ne contribua ni au bon ordre^ ni au bon esprit des troupes râkôczistes. De simples soldats, surtout des ordonnances, détournaient les papiers de leurs maîtres, s'appropriaient leurs brevets d'officiers et se rendaient en Hongrie où, sur le vu de leurs diplômes, on leur attribuait un grade équivalent, ou souvent plus élevé, dans Tarmée de Ràkôczi. On ne s'apercevait de la tromperie que lorsqu'il était trop tard, quand ces officiers improvisés, adonnés aux plaisirs et aux désordres, avaient fourni une preuve de leur incapacité, soit en compromettant le poste qui leur était confié, soit en exposant à des dangers inutiles les soldats qu'ils commandaient. Leur
Mémoires
conduite était d'un effet désastreux sur leurs troupes et rendait la discipline impossible. Pour échapper aux justes châtiments qu'on voulait leur infliger, ils passaient aux Impériaux ou bien s'enfuyaient en Pologne et là, avec leurs brevets d'officiers français et hongrois, ils trouvaient facilement un nouvel engagement.
Les transfuges allemands donnaient à Rékéczi moins de satisfaction qu'il n'en avait attendu ; ces soldats avaient été attirés par l'appât d'un riche butin et d'une existence sans discipline ; au début, quand le désordre régnait dans les camps des KouroucZy ils purent croire qu'il en serait ainsi, mais plus tard, ils virent que les choses avaient changé et ils recherchèrent les occasions favorables pour quitter l'armée et rentrer dans leurs foyers. Dans ses Mémoires^ Rékoczi explique, de façon intéressante, les raisons qui font> d'un soldat, un transfuge ou un déserteur.
Pour se procurer des officiers, il essaya de transformer son quartier général en école militaire ; par une large distribution de vains titres et de charges honorifiques, il cherchait à grouper autour de lui, les jeunes nobles, et sous sa direction, on leur enseignait la théorie et la pratique de Tart militaire, de façon à en former de bons offi-
ciers. Les professeurs étaient fournis par le régiment formant la garde du prince et composé d'anciens grenadiers français dont la conduite exemplaire était favorable à la formation des ofGciers. Le même effet était produit par un autre régiment^ nommé Palotds^ et commandé par le baron Binprecht ; ce commandant avait longtemps défendu le château de Murany, puis, contraint de se rendre, il devint partisan de Rékôczi et lui resta inébranlablement fidèle jusqu'à la fin de sa carrière. Mais cette école militaire improvisée ne fournissait pas les officiers nécessaires, en nombre suffisant, pour une armée qui s'accroissait chaque jour ; aussi était-on obligé de prendre des individus dont les mérites étaient minimes et, dans les postes qu'on leur confiait, ils faisaient souvent plus de mal que de bien. Cette incapacité relative de certains officiers fut une des causes du désastre de Nagy-Szombat et d'autres analogues qui suivirent.
Le général Heister, dont la victoire n'avait pasété aussi complète qu'il avait bien voulu le dire, ne chercha pas à rejoindre Râkôczi sur l'autre rive de la Vég. Par contre, le prince profita de la glace qui recouvrait le Danube pour envoyer Eirolyi inquiéter l'ennemi sur la frontière et
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prouver à la cour de Vienne que son armée était loin d'être détruite. Heister marcha contre lui, mais il dispersa ses troupes dans de petites villes : Bazin, Modor, Szent-Gyôrgy, contre lesquelles Bercsényi envoya Daniel Eâterh^y à qui les garnisons se rendirent, après une simple attaque ; le général autrichien perdit ainsi tous les avantages qu'avait pu lui donner la bataille de Nagy-Szombat.
Ràkôczi passa les premiers mois de Tannée de 1705 à Eger où, en vue de la campagne à reprendre au printemps, il s'occupa de l'administration civile et de la réorganisation de l'armée qui comprenait alors soixante-quinze miUe hommes ; il se proposait de se mettre à la tête d'un corps d'armée, bien composé et sûr, pour aller soit vers le sud, jusqu'à la frontière, soit pour pénétrer en Autriclie. Le terrain de la lutte se trouva pendant toute Tannée presque circonscrit à la vallée de la Vàg, où Ton se battit sans beaucoup d'ardeur; les Impériaux manquaient de troupes, il n'en était pas de même pour Rdkéczi, mais il était peu sûr de l'esprit de ses soldats et il préférait éviter toute grande rencontre sérieuse. Au mois de juin, la veille de la bataille de Podmericz^ il parla aux soldats réunis et quelques fragments de son allocution sont intéressants à rappeler, a Je ne sais, dit-il, s'il vaut
mieux ne pas vous découvrir la douleur de mon cœur ou vous laisser voir son amertume et sa juste indignation... ce qui me décide à vous adresser publiquement ces paroles, c'est le souvenir du zèle et de Tenthousiasme qui vous animaient, soldats hongrois, et qui vous ont armés pour la liberté, qui vous ont fait prendre la généreuse détermination de tout sacrifier au noble but de la libération de la Patrie !... Allons-nous mesurer nos efforts, fuir les dangers, éviter la lutte, et renoncer à la liberté, à la tranquillité^ à la paix poumons et pour nos descendants? ou bien devons-nous préférer retomber sous le joug de l'abject esclavage, exposer nos biens, nos amis, nos femmes, nos enfants à la colère d'une autorité cruelle et injuste et laisser en héritage, à nos descendants, un joug écrasant! »
Après leur avoir demandé s'ils voulaient conclure la paix, il leur proposait, si sa personne était un obstacle à la réalisation de leurs désirs, de se retirer au loin; après un nouvel appel à leur patriotisme, il terminait par ces mots : « Je ne cherche pas à fonder mon autorité sur vous; je ne veux pas vos biens et je ne veux pas amasser des trésors ; je vous demande seulement d'avoir un cœur hongrois pour que j'y unisse le mien, afin de pou-
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voir vivre et mourir pour vous, avec vous! »
En dépit de ce vibrant appel à la concorde, le combat de Podmericz se passa comme celui de Szered et, malgré de meilleures dispositions, il n'eut pas de résultat. Rdkéczi, ne pouvant plus diriger seul son armée, avait dû attribuer à ses généraux une liberté d'action chaque jour plus grande. Rejetant toute direction générale, ces chefs cherchaient autant à développer leur initiative personnelle, qu'à augmenter leur autorité et beaucoup, qui ne s'étaient ralliés à Râkôczi qu'alors que l'œuvre commencée marchait vers le succès, voulaient occuper la première place et jouer un rôle prépondérant.
Et malgré le nom historique du prince, son passé encore court, mais déjà si bien rempli, ses incontestables capacités militaires et politiques, l'affection et l'estime que lui témoignaient l'armée et le peuple, des généraux voulaient, sinon lui contester la première place, tout au moins paralyser son action, en opposant, à ses ordres, une force d'inertie qui rendait inutiles les plus belles conceptions et les plus héroïques efforts.
DIÈTE DE SZÉGSÉNT ET ASSEMBLÉE DE NA6Y-SZ0MBAT
Le 5 mai 1705, l'empereur Léopold * était
1. L^autenr deV Histoire du Prince Bagotzi résume ainsi le règne de Léopold I*' : « Il ent dans le cours de son règne un bonheur tout à fait extraordinaire, car après estre sorti de Vienne pour se réfugier à Lintz et de là à Passau, ne croyant jamais pouvoir sauver cette capitale de l'attaque de Rara-Mustapha, Grand Vizir... et depuis que le siège fut levé, jusqu'à la guerre qu'il entreprit contre la France, la fortune luy fut continuellement favorable, ayant eu à la teste de ses Armées des Généraux aussi braves que de bonne conduite... Ce que Gharle-Quint, avec toute sa grandeur espagnole, son esprit et ses armes, et TEmpereur Ferdinand, son frère, avec tonte sa politique rafinée, n'ont pu faire, le feu Empereur Léopold Ta fait, par la connivence de quelques Princes germaniques : sçavoir de s 'estre acquis sur TEmpire xm pouvoir absolu et despotique; en sorte qu'il a fait renverser toutes les Loix et les Traitez, pour luy complaire; et que sa seule volonté gonver-
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mort, son fils Joseph, proclamé à la Diète de Presbourg, lui avait succédé. « C'est Dieu qui a fait an interrègne », disait Bercsényi, car Joseph P*" possédait des facultés remarquables et était doué d*an naturel bienveillant; dans les Conseils, il avait paru bien disposé en faveur des Hongrois et, en montant sur le trône, il voulut reprendre les négociations. Sur les sages avis du prince Eugène, qui lui écrivait que les Hongrois étaient « trop exaspérés » contre le général Heister pour consentir à une réconciliation tant qu'il serait dans le pays, il le rappela et le remplaça par un général d'origine française, le comte d'Herbeville.
Le nouvel empereur voulait la paix, il lança une proclamation promettant l'amnistie à tous ceux qui feraient leur soumission et changea quelques-uns de ses conseillers. Rdkôczi, dans les termes les plus conciliants, lui écrivit pour lui iaire savoir qu'il était prêt, avec la nation, à la réconciliation, si l'empereur faisait droit aux revendications du pays. Joseph I®' croyait avoir assez fait
noit la République allemande, sans qu'aucun Prince genna> nique ait osé s'y opposer, ou ne se soit exposé luy-môme à y perdre ses Estais; etil en auroit fait la môme chose de la Hongrie et plus encore s*il n'avoit trouvé dans les Comtes mécon* tents plus d'amour pour la Patrie et pins de résolution que dans les Princes germaniques... >
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pour apaiser toutes les passions, toutes les colères, mais quand il vit qu'il n'en serait pas ainsi, que les Mécontents maintenaient leurs droits, il se retira, irrité.
Si loin que fût de la pensée de Râkoczi le désir d'augmenter son autorité et de viser à une souveraineté définitive, il ne pouvait pas se dissimuler qu'il était temps, dans l'intérêt même du soulèvement, d'arriver à une solution, de mettre fin aux troubles qui se produisaient. L'on était loin des débuts, de l'époque où la soumission spontanée des combattants volontaires à un chef suffisait à en faire le maître incontesté du mouvement. Le soulèvement s'étendait sur les deux tiers du pays et disposait d'une armée, il lui fallait maintenant une organisation régulière, des forces et une autorité légale qui pût diriger aussi bien les opérations de la guerre que les négociations de la paix, qui n'eût pas à compter avec la bonne volontés souvent douteuse, de ses auxiliaires, mais qui aurait le pouvoir de commander et de se faire obéir; une volonté qui, au nom de la légalité, pourrait réunir les forces éparses et en faire un tout, uni, puissant.
Les sentiments de loyauté de Rdkôczi et sa conception de la légalité ne lui permettaient pas
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de procéder lai-même à une organisation dont la nécessité était évidente. Il avait amené les choses à un point tel que le pays était assez libre pour décider lui-môme, ri voulait donc que ce fût le pays, ou plutôt ses représentants légitimes qui prissent une décision ; il avait promis, aux protestants, la convocation d'une Diète dans laquelle on discuterait leurs griefs et le moment était venu de tenir sa promesse. Les incidents qui s'étaient produits, au cours de l'année, avaient rendu quelques patriotes hésitants, ils craignaient que l'issue de la guerre ne fût pas heureuse et ils voulaient la paix à tout prix ; cette manière de voir permettait aux ennemis de Rékôczi, aux envieux, de répandre, dans certaines contrées, le bruit que l'empereur était disposé sérieusement à conclure la paix, à faire droit aux revendications du pays et que les négociations auraient depuis longtemps donné un résultat si Râkôczi et Bercsényi, pour des raisons personnelles, ne s'y étaient opposés. C'était donc pour Rikôczi un point d'honneur que de donner à la nation l'occasion de se convaincre elle-même des intentions de la cour de Vienne. Il pensait aussi que dans un pays libre, où régnait le régime parlementaire, les négociations mystérieuses sont toujours dangereuses et que l'appa-
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rence d'un secret engendre la méfiance et le soupçon ^.
Ces raisons étaient péremptoires et obligeaient Rdkoczi à ne plus tenir compte de celles qu'il avait eues auparavant contre la convocation d'une Diète. n lança donc, selon les formes traditionnelles d'autrefois*, un appel pour le i®' septembre 1705, et choisit la ville de Szécsény pour la réunion de la Diète. Il avait pensé d'abord à la convoquer dans les plaines du Ràkos, mais il se décida ensuite pour Szécsény, dans le comitat de Nogràd, parce que cet endroit était plus rapproché de Selmecz, ville où se trouvaient les envoyés impériaux et les représentants étrangers, réunis pour y discuter des conditions de la paix. Cette proximité de Szécsény et de Selmecz devait permettre aux représentants du pays de communiquer facilement avec les négociateurs. Le plus important d'entre eux était l'archevêque de Ealocsa^ Paul Széchenyi, que Ràkéczi conduisit lui-même à la Diète pour qu'il pût s'entretenir librement avec les représentants.
Ràkôczi se rendait à la Diète avec la ferme décision de déposer entre les mains des députés Tau-
Tbaly K. : Arch. Rakoczianum
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torité que les circonstances exceptionnelles lui avaient attribuée et pour laisser aux délibérations la plus entière liberté, il était résolu à ne pas assister aux séances, même en simple magnat.
Bercsényi n'était pas satisfait de cette résolution, aussi modeste que généreuse ; il voulait que la dictature, exercée jusque-là par le prince, restât en dehors des discussions, pour éviter ainsi toute scission qui ne pouvait qu'avoir des suites fâcheuses. A toutes les objections et à toutes les objurgations de son ami, Rakôczi opposa une invincible résistance, il voulait paraître à Szécsény comme un simple patriote et se soumettre à toutes les décisions de la Diète.
A l'exception de cinq villes occupées par les Autrichiens, tous les comitats, toutes les villes libres avaient envoyé des députés à la Diète de Szécsény. Pour que, plus tard, ils ne pussent pas faire d'objections aux décisions que prendrait la Diète, Râkéczi avait convoqué tous les généraux, même Forgach, qui était en Transylvanie ; quelques-uns manquèrent cependant à Tappel : Bottyân, qui commandait sur le Danube ; Paul Gyûrky, à Nagy-Vàrad; Etienne Andrâssy, à Arad; Paul Orosz, à Nagy-Szeben, etc., etc. Le clergé catholique et le clergé protestant étaient largement re-
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présentés. Les travaux de la Diète furent précédés, le i2 septembre, d'une messe en Tbonneur du Saint-Esprit, célébrée par Etienne Telekessy, évéque d'Eger. Les délégués de la nation se réunirent sous la grande tente qui avait été dressée, et là, Ràkéczi leur adressa la parole. Il les remercia d'abord de la bonne volonté qu'ils avaient mise à se rendre à son appel, puis du zèle qu'ils avaient déployé pendant trois années pour le seconder dans ses efforts pour la délivrance de la nation du joug étranger. Il dit encore qu'il s'estimait heureux d'avoir atteint un résultat permettant aux représentants de la nation de discuter les intérêts de la patrie, en pleine liberté et en toute sécurité, qu'après avoir préparé les voies à la conclusion de la paix, il laissait les députés à même d'entendre les propositions des représentants de l'empereur et d'agir selon leurs convictions. A partir de ce moment, il ne se considérait plus que comme un simple patriote, plein de zèle pour faire son devoir, et il déposait le pouvoir qu'il tenait des serments qu'on lui avait prêtés. Il ne voulait prescrire aucune direction, mais il s'engageait d'avance à respecter les décisions de la Diète et à les exécuter.
Sans cette sage précaution, il y aurait eu des
238 FRANÇOIS RAkÔGZI II
dissensions, dès le premier jour ; la caase de ces incidents fut la question religieuse. Gomme on Ta vu plus baut^ le soulèvement rdkécziste était le seul, de tous les soulèvements dirigés contre l'Autriche, qui n'eût pas, en même temps qu'une ori* gine politique, une raison religieuse. Le chef n'appartenait pas à la même religion que la plus grande partie de ses partisans, ce qui militait en faveur de son impartialité ; néanmoins, les catholiques espéraient que Rdkéczi repousserait toutes les exigences des protestants, tandis que ces derniers pensaient qu'en même temps que la liberté politique, il rétablirait la liberté religieuse. Tous avaient mis leurs espérances et leurs revendications à Tarrière-plan, pour lutter contre l'ennemi commun : la maison d'Autriche ; maintenant que sa défaite semblait imminente, ils voulaient, sans plus tarder, faire prévaloir leurs droits.
Le clergé catholique eût voulu, par un acte décisif, voir mettre fin aux espérances des protestants, tandis que les protestants voulaient faire cesser cette longue incertitude et acquérir la preuve qu'ils n'avaient pas versé leur sang pour conquérir une demi-liberté, c'est-à-dire la liberté politique, sans la liberté religieuse.
Ce qui vint encore compliquer la question, ce
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fut le fait que la petite noblesse appartenait presque tout entière au protestantisme, tandis que la haute noblesse était catholique. La première voulut se séparer de la seconde et former un corps délibérant distinct^ qui eût constitué la véritable représentation nationale, tandis que les magnats eussent formé une sorte de Sénat, ou Chambre haute, qui eût sanctionné les décisions prises par la première Chambre. Sans perdre de temps, la petite noblesse se constitua en un corps distinct et se choisit un président, Radvdnszky, zélé protestant, qui alla soumettre ses projets à Rdkoczi ; en même temps, le clergé catholique protestait contre cette innovation et, le lendemain, Ràkôczi, renouvelant ses déclarations à l'assemblée, ajouta qu'il n'était pas possible, comme le bruit en avait couru, que la petite noblesse formât une classe à part.
Toute l'autorité était entre les mains de l'assemblée entière qui seule pouvait décider de la forme de ses délibérations, il ne restait aux protestants qu'à exposer leurs désirs à l'assemblée pour les soumettre à un débat contradictoire et à en accepter ensuite les décisions. Le clergé, les magnats, les membres de la petite noblesse qui n'avaient pas pris part à l'élection de Radvânszky,
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protestèrent à Tunanimité contre les droits que s'était arrogé la noblesse protestante ; Rdkôczi les calma et leur montra combien il était nécessaire de bien fixer la forme des délibérations, etTexécution des décisions, de façon à éviter le retour de pareils incidents qui eussent pu amener la dissolution de rassemblée, avant même qu'elle eût fait quelque chose. Ces incidents démontrèrent clairement la nécessité d'une solide organisation intérieure et d'un chef du pouvoir exécutif.
L'intervention de Ràkéczi, son attitude modérée au milieu des passions, lui conquirent encore bien des sympathies dans les deux camps, et à peine eut-il quitté la séance que les protestants se montrèrent les plus empressés à proposer sa nomination comme « chef des Mécontents ». Bercsényi soutint cette proposition, il pensait que Tinfluence qu'il avait sur le prince lui permettrait d'exercer, en son nom, une autorité incontestable. U fit seulement remarquer aux députés qu'avant d'élire un chef, il fallait lui trouver une dénomination. Les dignitaires du royaume étaient absents, les uns pour des raisons plausibles, on ne pouvait donc en nommer d'autres à leur place, ce qui eût produit mauvais effet, mais d'autre part, l'assemblée ne pouvait se considérer comme un Parlement légal.
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II fallait donc trouver, pour le chef à élire, un titre exceptionnel, car tout espoir de faire la paix avec rAutriche n'étant pas abandonné, on ne pouvait déclarer le trône vacant et élire un roi ou un prince. Il proposa donc de suivre l'exemple de la Pologne, de se considérer comme « confédérés y> et d'élire un chef sous les ordres de qui ils combattraient jusqu'au rétablissement de la liberté.
Ce discours de Bercsényi fut unanimement approuvé et les quatre Ëtats, clergé, magnats, noblesse, villes libres, nommèrent une commission chargée d'étudier la proposition de Bercsényi et de recueillir l'avis du prince. Ràkôczi approuva la dénomination de « confédérés » et il ajouta que le titre du chef ne devait pas rappeler le caractère d'un souverain, que de plus, pour éviter les abus du pouvoir, il fallait lui adjoindre un Sénat. Ghaquejour, la commission soumettait ses délibérations à l'assemblée qui les discutait ; au bout de trois jours, le 20 septembre 1705, François Râkôczi était élu, à l'unanimité, « chef des confédérés » ; cette élection fut portée à la connaissance du peuple, par une proclamation, datée de Szécsény, 20 septembre 1705. La proclamation portait les signatures et les sceaux de tous les magnats,
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des prélats^ des représentants des villes et des comitats. De plus, les confédérés s'unirent par un serment solennel; les ecclésiastiques y ajoutèrent une formule concernant les droits de l'Église. François Ràkôczi, chef élu des confédérés, prêta également serment.
Longtemps les confédérés s'opposèrent à la formation d'un Sénat, ils affirmaient avoir confiance absolue en leur chef et ne pas craindre ses excès de pouvoir ; ils ne cédèrent que devant la perspective que, Râkéczi étant mortel, son successeur pouvait rendre nécessaire la limitation de l'autorité accordée. Ils ne voulurent pas nommer eux-mêmes les membres du Sénat et il fallut encore insister, pendant trois jours, pour obtenir une liste de cinquante noms parmi lesquels il ne restait plus qu'à choisir vingt-quatre sénateurs. Les élus comprenaient trois évoques, Etienne Telekessy, évêque d'Eger, André Pethesy et Etienne Illyes, dix magnats, dont les généraux Bercsényi, Forgdch, Kirolyi, et Esterhdzy; les douze autres sénateurs furent choisis parmi la noblesse. Les confédérés, en approuvant ces élections, déclarèrent encore une fois qu'ils avaient en Rdkôczi une inébranlable confiance et qu'ils considéraient le Sénat comme un Conseil qui ne devait ni res-
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treindre Tautorité du prince^ ni limiter son action. Une preuve incontestable de la confiance que les confédérés avaient en leur chef, ce fut la mission dont ils le chargèrent en lui laissant régler seul la question religieuse, mission qui exigeait autant de délicatesse que d'impartialité. Les protestants réclamaient l'exécution des lois rendues en leur faveur et la restitution des quatre-vingt-dix églises, stipulée dans le traité de Nagy-Szombat. Depuis ce traité^ quelques-uns des endroits, où se trouvaient les églises en question, étaient revenus à la religion catholique et il eût été aussi inhabile qu'injuste de donner ces églises catholiques aux protestants. Dans d^autres endroits, ces églises possédaient des revenus importants et on ne pouvait les attribuer aux protestants sans léser le clergé catholique dans ses intérêts matériels. De plus, le domaine n'appartenait pas toujours à un propriétaire pratiquant la même religion que la population de la localité et cependant, le propriétaire imposait un pasteur de sa religion. Les abus de pouvoir que le clergé catholique avait commis, durant la domination allemande, contre les protestants les avaient irrités, et maintenant, ils demandaient satisfaction ; cependant Râkôczi devait, comme catholique, et aussi pour des raisons poli-
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tiques, ménager le clergé qui formait la classe la plus riche et la plus puissante. Il parvint enfin à faire renoncer les protestants à leurs strictes revendications de droit et à les disposer à une entente amiable.
Ce point obtenu^ il convoqua un représentant catholique et un représentant protestant de chaque comitat, se fit exposer la situation réelle, les besoins des deux confessions, et il conclut, avec tous les représentants, des arrangements qui donnaient satisfaction aux deux parties. La Confédération ratifia, par une loi, le compromis intervenu entre les catholiques et les protestants et tant que dura la guerre, la question religieuse ne fut plus soulevée. Il fut encore décidé que chaque comitat enverrait deux délégués qui resteraient auprès du prince et l'entretiendraient de la situation de leurs comitats respectifs. Le prince et le Sénat étaient autorisés à reprendre les négociations en vue de la paix et à la conclure, avec la garantie de TAngleterre et de la Hollande. Les descendants des victimes d'Eperjes devaient recevoir une satisfaction légale et rentrer en possession de leurs biens, de même, Émeric Thôkôly et ses partisans. Les emprunts faits par Ràkôczi, depuis trois ans, pour la guerre et dans
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l'intérêt général devaient être payés par l'État. Les magnats qui n'avaient pas assisté à la Diète de Szécsény pouvaient prêter serment dans leurs comitats respectifs et envoyer leur signature à Rékéczi * . La Transylvanie devait être invitée à se joindre à la Confédération.
Trois copies des décisions de l'assemblée furent faites et pourvues des sceaux et des signatures ; Tune demeura entre les mains de Rdkôczi, la seconde fut envoyée au primat de Pologne et la troisième, pour la sécurité des protestants, au prince de Hanovre, * plus tard roi d'Angleterre, sous le nom de George P*^.
Au commencement de Tannée 1706, le Sénat se réunit à Miskolcz, dans le comitat de Borsod, et s'occupa du principal facteur de la guerre, l'argent. Cette question avait, dès le début, causé quelques embarras au prince ; ses premiers sol-
1. Des médailles commémoratives de la Diète de Szécsény farent frappées, elles portaient rinscription : Concordia religionum liber taie ^ anno MDCCV in Conventu Szecsenyensi.
2. Ce fut cet exemplaire, ou celui de Râkôczi, que Ton découvrit à Paris, en 1850 ; en 1870, le prince Gsatoryski Tachetait trois mille Qorins, à un antiquaire de Londres, et rofifrait à TAcadémie des Sciences de Pest.
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datSy ruinés par les exactions de rAutriche, avaient pu lui offrir leurs bras et leur sang, mais ils n'avaient pas d'argent. Les mines d'or et d'argent avaient été tellement négligées qu'elles ne rapportaient pas ce que coûtait leur exploitation, seules les mines de cuivre étaient d'un meilleur rendement, aussi en 1703 et Tannée suivante, Ràkôczi avait-il demandé aux comitats l'autorisation de frapper de la monnaie de cuivre pour deux millions ; quand il l'eut obtenue, il fît frapper trois sortes de pièces de dimensions différentes qui portaient l'inscription Pro libertate, d'où on les nomma libertas^. Leur valeur nominale était beaucoup plus grande que leur valeur réelle. Ne pouvant être employée au paiement des dettes et à la libération des gages, la monnaie de cuivre tomba rapidement si bas que chacun cherchait à s'en débarrasser ; les approvisionnements^ les marchandises, l'or et Targent, dont le gouvernement se servait pour ses achats d'armes et de munitions à l'étranger, atteignirent des prix très
1. Ces monnaies étaient frappées à Feffigie de la Hongrie. ^ c II en battit monnoye dont il paya ses troupes, sans néanmoins c mettre son nom, ny son portrait dessus, parce qu'il étoit fort c instruit qull n*appartient qu'aux grands souverains de mettre c leur nom sur la monnoye d'or et que les princes de Transylc vanie n'ont jamais eu ce droit parce qu'ils ont toujours été « tributaires... » Histoire du P. Ragolzi,
DIÈTE DE SZÉCSÉNT 247
élevés, tandis que les dépenses de première nécessité ne pouvaient être réglées avec la monnaie de cuivre.
Pour obvier à ces difficultés, la plupart des sénateurs proposaient de cesser la frappe des monnaies, et, pour subvenir aux besoins du pays, d'établir un impôt. L'Etat accepterait la monnaie de cuivre, ce qui relèverait sa valeur et rendrait inutile la frappe de nouvelles pièces. Rikéczi s'opposa nettement à ce projet. Il fit observer que les impôts, les exactions, les exécutions des Autrichiens avaient été Tune des principales causes du mécontentement du peuple. Depuis le commencement de la guerre, ce même peuple avait fourni, volontairement, des approvisionnements, sans demander la moindre indemnité. « Si on exige de lui de l'argent comptant, il faudra, faisait observer Ràkôczi, avoir recours aux mêmes moyens qui ont rendu les Autrichiens haïssables ; les mesures de rigueur ne serviraient à rien puisque les paysans ne possèdent pas d'argent comptant. Gela ne ferait pas rentrer beaucoup de monnaie de cuivre dans les caisses de TÉtat et n'en augmenterait pas la valeur, s'il y a beaucoup de cette monnaie, elle se trouve, non entre les mains du peuple, mais de la noblesse qui ne veut pas être imposée. La dépré-
ciation de la monnaie de cuivre ne serait atténuée que si la noblesse pouvait l'employer à dégager ses biens et à payer ses dettes. » Quant au faux monnayage, on pourrait l'enrayer en émettant des pièces moins faciles à imiter et Ràkôczi proposa d'y frapper une image de la Vierge. Les projets du prince furent d'autant mieux accueillis que parmi les sénateurs s'en trouvaient plusieurs qui saisirent avec empressement ce moyen de dégager leurs biens à bon compte.
Ces mesures qui ramenèrent la monnaie de cuivre à sa valeur nominale, la frappe de nouvelles pièces d'une plus grande valeur, permirent à Rdkôczi de faire rentrer peu à peu l'or et l'argent et de les employer à l'achat de plomb que ni la Hongrie, ni la Transylvanie ne fournissaient en quantité suffisante. Il fit également acheter des chevaux et des armes pour les trois régiments, un de cavalerie, deux d'infanterie, qui formaient ses troupes particulières, c'étaient les seules qui eussent un uniforme militaire et des armes régulières ; les soldats des autres troupes portaient les vêtements qu'ils avaient en entrant au service et se servaient d'armes quelconques.
Non seulement les ressources manquaient pour habiller et armer soixante-dix à soixante*quinze
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mille hommeSy mais encore il était difficile de se procurer les vêtements et les armes nécessaires ; ces objets venaient pour la plupart de la Silésie et devaient traverser la Pologne où les puissances, qui étaient en guerre et qui en avaient autant besoin que Ràkéczi, s'en emparaient. Mais l'uniforme avait peu d'importance pour le soldat paysan qui, avec la fourche ou le « fokos » S tenait tête au soldat allemand. La force des troupes de Rdkoczi consistait surtout dans le caractère de ce volontaires » que les soldats Kouroucz conservèrent pendant tout le temps que dura la guerre ; avec le vêtement flottant, l'adresse et la rapidité, avec les armes nationales, ils gardèrent aussi la bravoure traditionnelle. Cette liberté d'allures, cette absence de règles avaient quelquefois leurs mauvais côtés, mais un chef énergique pouvait y parer rapidement ; si la conduite de tous n'eût pas plus laissé à désirer que celle de ces soldats improvisés, peut-être la Diète de Szécsény eût-elle pu être le point de départ d'une ère de prospérité pour la Hongrie. L'union que la Confédération avait formée de tous les Mécontents, l'organisation puissante, la forme légale qu'elle donnait au soulèvement,
Masse d'armes
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les moyens de lutter qu'elle possédait et qui s'ac* croissaient sans cesse, permettaient d'espérer que le mouvement national ne resterait pas sans effet et que le sang des martyrs de la liberté n'aurait pas arrosé en vain le sol de la patrie. Car la guerre que la Hongrie avait entreprise était bien, selon l'expression de Lacordaire, Tacte d'un peuple qui repousse l'injustice au prix de son sang.
Les conférences de Gyôngyôs n'avaient pas donné de résultats positifs, celles de Selmecz ne firent que confi rmer le peu de loyauté des promesses faites par rAutriche. Après avoir laissé passer la durée de l'armistice en vaines discussions de titres et de préséances, le vice-chancelier, le baron de Seilern, avait demandé une prolongation de l'armistice qui lui avait été accordée, il voulait l'employer à la discussion des conditions auxquelles une nouvelle prorogation pourrait être obtenue, mais Râkoczi s'était opposé à ces discussions et avait voulu que l'on passât immédiatement aux questions importantes. L'une d'elles était le caractère de l'intervention étrangère ; selon l'Autriche^ il s'agissait d une simple intervention des amba-
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sadeurs en faveur de la Hongrie^ Rdkoczi voulait, au contraire, considérer les ambassadeurs comme des « médiateurs » officiels, pouvant se porter garants des clauses du traité; le vice- chancelier dut y consentir, mais alors il émit la prétention de ne présenter les articles du traité qu'un à un pour les soumettre ainsi à la discussion.
Széchenyi repoussa ce procédé et, quand on put connaître les quinze articles du projet de traité, on vit qu'ils étaient absolument inacceptables. Ils ne traitaient pas d*améliorations à apporter aux maux du pays, à la situation politique, mais ne s'occupaient que des clauses d*un armistice prolongé, ils posaient des conditions d'une dureté inouïe, exigeaient des sacrifices d'argent, des cessions de territoire, etc. Il était clair qu'en posant ces conditions le cabinet les savait inacceptables, et il n'avait voulu que gagner du temps pour récupérer ses forces et lasser le zèle des confédérés.
Entre temps, des incidents s'étaient produits ; ainsi, au printemps de 1706, les Hongrois pénétrèrent en Styrie, puis en Autriche, et s'avancèrent dans le pays en le ravageant \ D'autre part, le
1. Vers la fin de mars, Etienne Balogh surprit la troupe de Pàlffy qui était prôs de la frontière et la poursuivit jusqu'à
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bruit s'était répandu que des troupes françaises avaient débarqué à Fiume. Le duc de Vendôme, qui appréciait la valeur du soulèvement hongrois pour la diversion qu'il procurait à la France^ avait envoyé quelques navires dans la mer Adriatique, pour examiner l'endroit, aux environs de Trieste ou de Fiume, où des troupes françaises pourraient débarquer. On apprit bientôt à Vienne la présence de ces navires et l'on parla d'un débarquement de troupes françaises qui devaient faire leur jonction avec les troupes hongroises, mais cet incident n'eut pas de suites.
Ce bruit et les succès remportés par les Mécontents donnèrent à réfléchir à Vienne ; l'échange de courriers et de notes redevint actif, des armistices furent accordés et rompus sans que les négociations fissent de grands progrès ; elles avaient évolué toute l'année autour des conditions d'une trôve de longue durée et aussi sur les pouvoirs des médiateurs. La reine Anne, dans le plein pouvoir donné à lord Stepney , parlait d'une « intercession », en faveur des sujets révoltés, auprès de leur légi-
Vienne. L*empereur Joseph chassait à Laxenbourg, quand des paysans qui s'enfuyaient lui apprirent que les Rouroucz étaient là; l'empereur eut à peine le temps de s'échapper, les Rouroucz tuèrent quelques chasseurs et s'emparèrent des faucons.
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time souverain, elle se servait encore d'autres expressions qui blessèrent Tamour-propre des Hongrois. « Nous ne sommes pas des insurgés, mais une nation libre, combattant pour le rétablissement de son droit », avait dit Bercsényi. Lord Stepney demanda et attendit un autre pouvoir. Les pièces produites par les représentants de TAutriche soulevèrent également des protestations de la part des confédérés qui tenaient à être traités en puissance belligérante et non en sujets révoltés.
Us demandaient aussi, ce qui prolongea longtemps les discussions préliminaires, que l'empereur renonçât à l'hérédité du trône, arrachée au Parlement de 1687, et rétablît l'élection du roi. Joseph P' déclarait que le Parlement de Presbourg n'avait pas créé un droit nouveau, que depuis deux cents ans, la couronne de Hongrie appartenait, en fait et en droit, à la maison de Habsbourg et y était héréditaire.
La question était complexe» d'autant plus que Ton ne s'entendait pas sur la valeur exacte de l'hérédité; du côté de l'Autriche, on déclarait que l'hérédité n'était pas incompatible avec le régime constitutionnel, et que le roi, tout en voulant maintenir ferme son droit incontestable,
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n'entendait nullement mettre en doute la liberté constitutionnelle de la Hongrie que, tout au contraire, il s^engageait à la maintenir. Les confédérés exprimaient la crainte qu'une fois la Hongrie placée, au point de vue de l'hérédité, sur le même pied que les provinces héréditaires, la cour n'en tirât le droit, ou tout au moins, le pouvoir, de la gouverner comme les autres parties de l'empire. Il fallut de longs efforts de la part des médiateurs pour arriver enfin à écarter cette question préliminaire et à décider qu'elle ferait l'objet d'une discussion distincte, lors de la conférence.
Ce fut à Nagy-Szombat, au mois de mai de Tannée 1706, qu'eurent lieu les négociations, et après qu'on eut résolu ou écarté les questions préliminaires, on arriva au véritable point en litige : aux causes du soulèvement.
La Confédération résuma en vingt-trois points ses griefs et ses revendications.
Elle demandait tout d'abord la garantie des puissances étrangères, outre l'Angleterre et la Hollande, la Suède, la Pologne, la république de Venise ; l'intervention de ces puissances lui semblait nécessaire pour rendre la paix plus sincère et plus durable.
La Transylvanie devait conserver son droit d'é-
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lection, ses privilèges, ses libertés, et être déclarée indépendante de TAutriche.
Les clauses du traité de Presbourg, arrachées parla violence, et origine des troubles actuels, devaient être annulées... la Bulle (TOr d'André II, rétablie et respectée...
Les troupes autrichiennes devaient quitter les forteresses et les villes qu'elles occupaient pour être remplacées par des troupes nationales...
La dignité de palatin devait être rétablie, ainsi que les autres dignités, et les administrations des comitats et des villes libres...
La charge de généralat devait être rétablie.
L'autorité illégale du fisc étranger devait être remplacée par un trésorier général du royaume.
La Sainte Couronne, tous les joyaux, les archives, devaient être rendus à la Hongrie, confiés à des patriotes, choisis par le pays, et gardés au château de Murâny d'où ils ne pourraient sortir, quoi qu'il arrivât dans le pays, sans l'autorisation du palatin et du Sénat...
Les prétendus droits de FAutriche sur les territoires reconquis sur les Turcs devaient être abolis, et ces biens revenir à leurs légitimes propriétaires, sans qu'ils aient rien à payer...
Les étrangers étaient exclus des hautes charges
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et le roi ne pouvait en prendre comme ministres; les dignités et les emplois, civils ou ecclésiastiques, ne devaient être attribués qu'à des nationaux...
Dans rintérêt de la paix et de Tunion, les religions reconnues pouvaient être exercées librement et elles restaient en possession de leurs églises^ revenus, etc., etc.
La convocation des Diètes devait avoir lieu conformément aux lois antérieures... Satisfaction devait être donnée à ceux qui avaient à se plaindre d'illégalités commises par le fisc ou par la cour... les biens mobiliers ou immobiliers enlevés à leurs propriétaires devaient être restitués ou compensés par un dédommagement les équivalant.
Les donations, privilèges, hypothèques, accordés sous Léopold V^y au détriment de la nation, étaient déclarés nuls...
La monnaie de cuivre conservait sa valeur jusqu'à ce que l'Etat ait pu la faire rentrer dans ses caisses... •
Instruits par ce qui s'était passé à Karlovitz, les confédérés demandaient que l'on ne disposât plus d'eux sans eux, et qu*aucun traité, aucune négociation des affaires de Hongrie ne puisse avoir lieu sans l'intervention du palatin et d'un Sénat autorisé à cet effet.
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Pour que, plus tard, on ne dénaturât pas leurs actes et qu'on ne les inquiétât pas à cause de leurs opinions, tous les confédérés, prêtres ou laïques, dignitaires^ officiers, fonctionnaires ayant pris les armes pour une cause légitime, le maintien de leur liberté, doivent être déclarés solennellement les défenseurs des lois et de la liberté de la patrie. . .
Les illégalités commises contre les privilèges de la noblesse et contre le prince Râkoczi, chef des confédérés, contre le général en chef Bercsényî, sont déclarées nulles et de nul effet...
Les privilèges de la noblesse et des autres classes, ceux des Goumans et des Jazyges, des hajdouks, restent intacts.
Les lois, prérogatives, décrets, traités, diplômes, et toutes leurs clauses serontconfirmés par le serment royal et seront inattaquables. Nul, noble ou non, ne peut être imposé sans une autorisation du Parlement.
Tous les articles qui précèdent doivent être soumis aux délibérations du Parlement et publiés en présence des médiateurs étrangers... et par cet acte, la pacification étant rétablie, le gouvernement légal donnera satisfaction à tous les griefs qui n'ont pu être exposés ici...
En parcourant cet exposé, on voit qu'il ren-
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ferme tout ce que la nation hongroise pouvait demander pour le rétablissement de ses droits constitutionnels et de ses privilèges inconstitutionnels -, du reste, cetexposé, accompagné de commentaires historiques, était appuyé sur la Bul/e cTOr d'André II et sur le Jus Tripartitum. A part quelques changements, conséquences du temps et des circonstances, ce programme ne différait pas beaucoup de celui que devait revendiquer, plus tard, la Révolution de 1848.
La concession d'aucune de ces revendications n'eût formé une conquête nouvelle, car toutes étaient basées sur le terrain de la légalité et Tétendard de la « révolte » s'appuyait sur le droit. Mais la combinaison, le rappel, le réveil de toutes ces lois faites, selon le temps et les circonstances, dans rintérét de la Constitution, pour la limitation du pouvoir gouvernemental, formaient un ensemble donnant à la Bu//e dOr toute sa valeur, renfermant l'autorité royale dans d'étroites limites et mettant la Constitution hongroise àTabri de toute attaque. Accorder ce que demandaient ainsi les confédérés, c'était, pour la maison d'Autriche, effacer d'un trait de plume les avantages lentement accumulés depuis deux siècles ; cependant, à Vienne, on ne repoussa pas avec indignation ces
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hardies revendications, on les accueillit avec calme, on les étudia, on n'en rejeta complètement que quelques-unes ; on chercha à éluder les autres, on parut vouloir en accorder un certain nombre, ce qui prouve combien la confiance en la victoire, suscitée par l'affaire de Nagy-Szorabat, s'était atténuée, surtout depuis la formation de la Confédération de Szécsény et combien, redoutant le soulèvement général, on désirait la paix, ou tout au moins un long armistice.
La réponse que l'on transmit aux Mécontents était un chef-d'œuvre d'habileté diplomatique qui eût pu tromper tout autre qu'une nation rendue prudente par deux siècles d'expérience. A toutes les revendications des Confédérés, on répondait par des arguments d'une déconcertante naïveté; pouvait-on regarder comme <t étrangères » des troupes destinées seulement à assurer la sécurité du pays? Qu'importait que les finances fussent gérées par des Autrichiens, du moment où elles étaient administrées avec « impartialité » ? Pourquoi reprendre la question des domaines reconquis, l'empereur n'avait-il pas institué une commission spéciale? Que voulaient les protestants, n'avait-on pas, par des traités, par des lois, par des promesses, m fait depuis longtemps » suffi-
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samment pour la liberté religieuse? Quant à la convocation des Diètes, le gouvernement ne Favait-il pas « déjà souvent promise » ? Et c'est pourquoi, les autres points devaient être laissés momentanément à récart, pour être traités, lors de la convocation d'une Diète, ou résolus par la « grâce et la bienveillance de l'empereur. »
On sait avec quelle confiance on pouvait attendre la convocation d'une Diète, et Ton sait aussi comment l'empereur témoignait, «sa grâce ». Sur une simple présomption, Ràk6czi avait été arrêté, enfermé, condamné à mort et maintenant qu'il avait appelé la nation aux armes, que depuis trois ans, il luttait contre la maison d'Autriche, il eût fallu qu'il se livrât, avec tous ses frères d'armes, à la « grâce » d'un impitoyable ennemi !
Avoir accueilli les revendications d'une Confédération coupable de « haute trahison » était déjà une concession ; la réponse en était une autre et, de plus, elle renfermait des promesses enveloppées de termes sonores et vagues, mais au fond n'accordait aucune satisfaction, ne mettait fin à aucun des griefs, à aucune des illégalités ayant motivé le mécontentement et le soulèvement du pays. Pour faire accepter ces conditions, les commissaires autrichiens comptaient que le temps manquerait
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aux Hongrois pour comprendre Tinanité du pompeux document qu'on leur présentait. L^armistice devait cesser à la fin de juillet et la cour, qui jusqu'alors avait toujours cherché à proroger les armistices, se refusait catégoriquement à une prolongation de ce dernier.
Le document ayant été remis quelques jours avant la date fixée, il fallait une réponse immédiate. Cette hâte et ce refus de prolongation parurent suspects aux confédérés et, malgré le manque de temps, ils étudièrent de plus près le document, et... la rupture s'ensuivit ^ <c En insistant de la sorte sur la restitution de leur Charte, les Magyars envisageaient plus la justice que la force de leur cause. Us oubliaient que s'ils avaient des armées, des places fortes et les deux tiers, environ, du royaume, ils étaient renfermés en Hongrie depuis la fatale journée de Blenheim... Us perdirent ainsi l'occasion, si rarement offerte aux gouvernements issus d'une insurrection, de conclure une paix sérieuse et honorable, garantie par deux grandes puissances étrangères '. »
Mais le refus de faire droit à ces revendications
1. Am 22. Julius (1706) brachen die Ragotsischen Deputirten aile Negociationen ab. (Engel.)
Moret : Umis XIV
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n'avait pas été le seul point qui provoqua la rupture des négociations^ il y en avait un autre sur lequel le gouvernement autrichien ne voulait pas transiger et que les confédérés ne crurent pas pouvoir admettre ; c'était la libération de la Transylvanie du joug autrichien et son retour à Tautonomie^ comme avant 1690. Cette question avait déjà soulevé bien des discussions et la Transylvanie avait envoyé une délégation à Nagy-Szombat; cette délégation voulait que la Transylvanie fût traitée, comme la Hongrie^ en puissance belligérante, les commissaires impériaux voulaient reconnattre cette délégation comme représentant les rebelles transylvains, alliés aux rebelles hongrois, mais non comme représentant la Transylvanie. Car tandis que les Mécontents hongrois ne deman«daient pas la séparation de la maison d'Autriche^ mais le rétablissement de la liberté légale, sous le gouvernement des Habsbourg, la Transylvanie demandait la séparation de rAutriche et la reconnaissance de son autonomie. Il était à prévoir que rAutriche n'y consentirait pas et que la Transylvanie n'obtiendrait son indépendance que si les confédérés en faisaient une des conditions de la pacification de la Hongrie. Les délégués transylvains insistaient pour que les affaires de Hongrie et de
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Transylvanie fussent traitées en commun ; T Autriche, au contraire, voulait les traiter séparément; ce fut pourquoi les commissaires repoussèrent aussi cette revendication, en disant qu'ils ne voyaient pas pour quelles raisons les Hongrois se mêlaient des affaires de la Transylvanie ; leur alliance pouvait les rapprocher individuellement, mais non modifier le pouvoir « légitime » de la maison d'Autriche.
Les Hongrois ne voulurent pas abandonner la Transylvanie qui, confiante en leur appui, s'étaitsoulevée contre son récent, mais puissant souverain, et, par son attitude énergique, avait contribué au développement du mouvement hongrois ; les deux pays, unis par la géographie, par l'histoire, parles traditions, par les événements politiques, avaient noué une nouvelle alliance^ et s'étaient soumis à un même chef, l'un d'eux pouvait-il abandonner le plus faible au courroux d'un vainqueur irrité qui lui eût fait expier chèrement le mal qu'il ne pouvait faire au plus fort? Les confédérés reconnaissaient les revendications des Transylvains comme aussi légitimes que les leurs, car le traité qui avait fondé, en Transylvanie, le pouvoir de l'Autriche n'était que la répétition du Parlement de Presbourg, de 1687 : des concessions avaient été
arrachées par la duplicité et par la pression. Leur propre intérêt, de même que l'alliance conclue^ leur faisaient un devoir de ne pas abandonner la Transylvanie, et c'est pourquoi les délégués hongrois refusèrent la prorogation de l'armistice qu^on leur offrait à ce prix.
Les confédérés purent déclarer que l'échec des longues négociations pour la paix ne leur était pas imputable et dans une lettre datée de Nagy-Szombat, le 22 juillet, et adressée aux représentants étrangers, qu'ils remerciaient de leur bienveillante intervention» ils pouvaient leur demander le témoignage « qu'ils avaient cherché, avec soin, et « voulu, avec sincérité, la paix, qu'ils avaient es- « sayé de tous les moyens, écarté tous les obs- <c tacles... qu'ils avaient mis tout en œuvre pour « arriver à la conclusion d'une paix bienfai- « santé... pour ménager un noble peuple qui ne « voulait pas se courber sous un joug humiliant, « qui préférait conquérir par le feu et les armes « sa liberté, quedese déshonorer par l'esclavage... « Nous appelons devant le trône du Dieu toutci puissant ceux qui, pour satisfaire leur incom- « mensurable désir d'autorité, font couler inuti- <c lement le sang... Les confédérés du royaume de « Hongrie, obligés de reprendre les armes, de
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« déployer^ sous la protection et sous la direction « de la Providence divine, leur voile sur la « mer orageuse de la guerre, demandent pardon a aux puissances médiatrices et à toute la chré- « tienté, si, poussés par la nécessité de défendre « l'existence de la Hongrie, ils brandissent encore « une fois Tépée qu'ils avaient remise au four- « reau, dans l'espérance que les moyens paci- « fiques suffiraient... »
MISSIONS DE LA PRINCESSE RÂRÔGZI ET DE LA COMTESSE D*ASPREMONT
La Confédération hongroise avait refusé la paix offerte aux dépens de la Transylvanie^ Ràkôczi repoussa de même les propositions qui lui furent faites, dans son intérêt personnel^ de quitter les Confédérés; pour lui faire ces propositions, on choisit des personnes dont les sentiments à son égard ne permettaient aucun doute sur leur sincérité ^ Le premier de ces émissaires de la cour ne fut autre que sa femme, la princesse Rdkôczi * ;
Friedier : Archio fur oest. Geschichte, xLiv
2. « On crut néanmoins peu à peu les faire revenir, et pour cet effet, en changeant de politique, Ton commença à faire des
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depuis qu'elle avait pris part à l'évasion de la prison de Neustadt, elle était internée dans un
caresses extraordinaires à la femme du Prince Ragotzi, que l'Empereur fit retirer du Couvent où elle étoit confinée, et la rappela à Vienne, où toute la Cour Impériale lui fit toutes les amitiez possibles. L'Impératrice, la Douairière, et les Archiduchesses l'ayant reçue avec agrément dans leurs appartements. L'Impératrice sur tout lui dit, que c'étoit de sa prudence et de sa piété, que l'Empereur attendoit la consommation de l'ouvrage de la paix ; que c'étoit à sa vertu et à son amour pour le bien public, qu'un œuvre de cette conséquence étoit réservé ; et que puisque le Prince Ragotzi venoit d'accorder ce que Ton n'avoit pu jusques-là obtenir des Mécontens, qui étoit une suspension d'armes, il falloit, qu'avec la permission de l'Empereur elle se servit de cette heureuse occasion pour revoir son mari, et pour le porter à la douceur d'un accommodement.
c La Princesse, qui n'avoit pas moins de courage que son époux et qui Taimoit passionnément, sentit une grande joye dans son cœur de pouvoir sous ce prétexte le revoir et l'embrasser ; mais elle étoit bien éloignée de lui conseiller d'abandonner ses prétentions sur la Transylvanie pour se réduire au Comté de Burgau que l'Empereur lui offroit. Elle sçavoit la leçon du Florentin, qui dit qu'un homme est insensé, qui croit que pour une petite satisfaction les Grands oublient de grandes injures. La Princesse en avoit reçu de si cruelles, qu'on ne devoit pas attendre qu'elle les oubliât jamais. Son Ayeul décapité, son Oncle et son Beau-père dépouillez de tous leurs biens ; l'un mort en prison, l'autre exilé dans la Turquie, où il étoit réduit à un état indigne ; son mari condamné à perdre la tète sur un échafaut, et elle emprisonnée dans la solitude d*un Monastère, où tous ses pas étoient observez. C'étoit trop d'outrages l'un sur l'autre. Elle voyoit que ses ennemis les plus cruels étoient obligez de s'abaisser à la flatter; c'étoit un triomphe pour elle, mais ce n'étoit pas assez pour effacer de son cœur tous les chagrins dont il étoit ulcéré. Elle répondit cependant qu'elle s'employeroit avec plaisir à persuader & son mari, tout ce qui pourroit le porter à un bon accord, et que sa pitié entroit fort dans les peines de tous les peuples fatiguez par cette guerre domestique : qu'enfin l'Empereur n'avoit qu'à lui faire expliquer ses intentions, et qu'elle s'y confonneroit tout autant qu'il lui seroit possible.
couvent, aux environs de Vienne, avec ses deux enfants. Lord Stepney fit savoir à Ràkôczi que
c Le Conseil de Vienne avoit de grandes vues dans cette démarche affectée. Il se flattoit de deux choses : Tune ou que la Princesse réussiroit suivant les intentions de TEmpereur, et feroit par considération pour ses enfants accepter h son mari la proposition de l'échange de ses prétentions contre le Burgau, ce qui mettroit le Prince entre les mains de l'Empereur son Souverain, qui trouveroit bien dans la suite les moyens de s'en vanger ; ou que du moins cette démarche semeroit de la jalousie entre le Prince et les Mécontens qui ne pourroient pas croire que la Princesse entreprendroit ce voyage, si les choses n'étoient pas secrètement réglées avec son mari.
c Ce fut au commencement de l'année suivante, que l'Empereur résolut d'exécuter ce qu'il avoit projette touchant la femme de Ragotzi : Après l'avoir fait en particulier entretenir par les Impératrices et les Archiduchesses et lui avoir fait faire toutes sortes de caresses par sa Cour Impériale, il la fit venir dans son propre cabinet, où l'ayant reçue avec tous les témoignages possibles d'amitié et de tendresse, il lui dit qu'il n'épousoit point les querelles de son père, et que s'il y avoit eu des plaintes réciproques et des démêlez entre le Prince Ragotzi et le feu Empereur, ces démêlez n'étoient point venus jusqu'à lui, qu'il avoit au contraire toujours fait une estime singulière du Prince, qu'il ne souhaiteroit rien de plus que de le voir au rang de ses amis sincères, que plus elle trouveroit de diffîcultez à ramener son esprit dams le devoir, plus elle auroit de gloire de le faire; qu'elle trouveroit des obstacles dans les Comtes ses amis, qui s'étoient rendus maîtres de l'esprit de ce Prince, mais qu'il y avoit bien de la différence de ce que dit une femme pour des enfcmts communs, et ce que conseillent des gens passionnez; qu'il vouloit être le père de ses enfants et qu'en un mot ce qu'il faisoit en faveur du Prince Ragotzi, qu'il tiroit du pair de tous les autres, ne partoit que d'une pure inclination de lui faire du bien.
a Je ne puis rien répondre, ni répondre de rien à vôtre « Sacrée Majesté Impériale, répondit la Princesse : je ne dois c pas blâmer mon époux de ce qu'il a fait, étant persuadée « qu'il a des raisons, qu'il faut que j'écoute ; mais elles seront € bien puissantes si elles ne cèdent aux bontez de vôtre Ma- « jesté Sacrée, et je sçaurai si bien concourir & ses désirs, et
l'empereur, animé de sentiments bienveillants à son égard, était disposé à envoyer la princesse à
« peindre au Prince ce qu'il doit à son maître, à sa femme et c à ses enfants, que mes sollicitations auprès de lui pourront a bien prévaloir à tous les conseils dont il est obsédé. »
« Sur cela l'Empereur s'ouTrit davantage touchant ses offres, fit voir à la Princesse l'état terrible auquel les enfants du Prince se trouvoient réduits par sa rébellion, la facilité avec laquelle il pouvoit sortir d'intrigue, qu'il ne seroit pas plutôt d'accord que le reste des Mécontens suivroit son exemple et reviendroit à son devoir, qu'enfin il se faisoit une joye inexprimable de lui avoir obligation de cet accommodement ; que le Comté de Burgau qu'il avoit résolu de lui ériger en Principauté héréditaire, valoit plus de revenu que la Transylvanie, et qu'au lieu que ce seroit au Sujet à acheter les bonnes g^ces de son maître, c'étoit ici le maître qui les achetoit, et y donnoit le comble par son amitié.
« Si tout ce que l'Empereur disoit étoit sincère, je le laisse à juger ; mais la Princesse le crut moins qu'elle ne fit semblant d'en être persuadée et répondit aux boutez apparentes de l'Empereur avec toute la soumission qu'elle marqua lui devoir ; elle promit tout ce qu'il désira et après en avoir pris congé, elle partit en diligence, bien escortée, pour aller trouver son mari.
« Pour exprimer la joye qu'ils ressentirent à leur entrevue, il faudrait la sentir soi-même. La Princesse n'oublia rien pour satisfaire à ce qu'elle avoit promis è, l'Empereur ; mais elle n'eut pas plutôt oui les raisons du Prince, qui étoient les siennes, qu'on prétend qu'elle l'excita à être encore plus inébranlable sur la Principauté de la Transylvanie qu'il demandoit.
« Il est beau, lui dit-elle, et généreux de se contenter de voir c son maître humilié jusqu'à demander la paix, de rentrer en « tranquillité après la tempête, et d'assurer du pain à sa € femme et à. ses enfans par les voyes les plus pacifiques. « Mais que j'entrevois d'artifices dans tout ce que propose € l'Empereur ! Il se réconciliera cet ennemi mortel, mais qui m peut vous assurer qu'il ne se souviendra plus que vous le « forcez à s'humilier ; et lorsqu'il vous tiendra au rang de ses « Sujets, manquera-t-il de prétexte pour vous mettre la tête « sur un échafaut? La seule pensée m'en fait frémir. Vivez libre, a à la tête de vos Armées, et laissez-moi passer mes tristes
son camp, si toutefois il le demandait. Râkôczi répondit qu'étant en guerre avec l'empereur, il ne pouvait rien lui demander, même à titre privé, et on se contenta de la lettre qu'il écrivit à la princesse, en exprimant le désir de la voir, si l'empereur lui en donnait l'autorisation, et en s'enga-
< jours dans la solitude de mon Couvent. Je crains plus pour c vôtre vie que pour la mienne et je hais trop le iîls de celui c qui a fait périr vôtre ayeul par les mains d'un Boureau, pour « vous conseiller d'être jamais son ami. Quand le sujet a tiré « Tépée contre son maître, ne sçavez-vous pas qu'il ne doit € jamais la remettre au foureau, ou s'attendre que le maître « tirera la sienne et s'en servira quand le sujet y pensera le « moins ? »
« J'ai, répondit le Prince, bien de la joye de vous voir dans c des sentimens si conformes aux miens. Et si vous étiez venue « auprès de moi avec des pensées contraires, vous auriez eu c le déplaisir de ne jamais obtenir audience de mon amour. »
o Ces complimens réciproques furent accompagnez de tous les témoignages possibles d'une sincère amitié ; et les Comtes qui ne vouloient pas ce voyage de la Princesse et surtout Bérésini, furent aussitôt informez du résultat de cette entrevue, dont ils ne dévoient point prendre d'ombrage, connoissans la fermeté de l'un et la vertu de l'autre.
€ Cependant l'Empereur attendoit un puissant efTet de cette négociation, et étoit dans l'impatience du retour de son Ambassadrice ; mais il fut fort étonné, lorsqu'il apprit par la voix publique, et par une Lettre qu'elle lui écrivit, qu'elle n'avoit rien fait ; que les conseils des Mécontens préval oient sur tout ce qu'elle avoit pu dire, et qu'elle voyoit un si grand obstacle à tous les bons désirs de l'Empereur, dans l'esprit du Prince, qu'il ni avoit que la Principauté Souveraine de la Transylvanie, qui pourroit l'emporter sur ses liaisons avec les Hongrois; qu'elle étoit bien fâchée d'avoir si mal réussi dans ses tentatives , mais que le tems feroit peut-être ce qu'elle n'avoit pas pu exécuter. L'Empereur, irrité contre elle, la fît arrêter en chemin à son retour, sous prétexte qu'elle avoit voulu tenter de faire évader ses enfans. » Histoire du P, Ragolzi,
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géant à la renvoyer à Vienne si on Texigeait. L'autorisation fut accordée et la princesse rejoignit Râkôczi à Nyitra, d'où ils se rendirent ensemble à Érsek-Ûjvâr.
Le langage de Tafiection et de la tendresse de répouse fut appuyé par Téloquence diplomatique d'un homme d'État, le comte Wratislaw, chancelier de Bohême qui, sous prétexte de présenter ses hommages à la princesse, la rejoignit et s'unit à elle pour proposer au prince, au nom de Tempe* reur, le comté de Burgau, que l'on élèverait au rang de principauté souveraine, avec siège et voix au Conseil des princes allemands ; ils insistèrent sur la différence, pour lui et pour sa famille, entre ce qu'on lui offrait et la dignité de prince de Transylvanie que l'Autriche lui contesterait toujours, ou encore les dangers et les fatigues, l'incertitude de la situation en Hongrie... Ràkoczi convint de la justesse des conclusions, mais répondit que dans cette entreprise nationale, il n'avait eu en vue ni son intérêt personnel, ni celui de sa famille, mais le bien et la liberté de sa patrie, que son amour et son attachement pour elle s'étaient encore accrus par la confiance que lui avaient témoignée les États.
Émue, mais résignée et énergique, la princesse
encouragea Rékôczi à ne pas accepter les propositions de Tempereur, qui « pourrait à l'occasion se souvenir qu'il avait dû s*huinilier devant un sujet. » Fidèle à la parole donnée, la princesse quitta son mari et repartit pour TAutriche, En traversant la Moravie, elle fut insultée par le peuple qui suivait sa voiture en poussant des cris de mort, il l'accusait d'être la cause de la continuation de la guerre, qui occasionnait de grands dommages au pays, par les fréquentes incursions des Kouroucz.
La princesse tomba malade; pour continuer sa route, on lui donna une escorte et la cour de Vienne la lit étroitement surveiller, même garder à vue dans son lit, pendant le séjour qu'elle dut faire aux bains de Karlsbad. Dès que ses forces furent un peu revenues, elle demanda l'autorisation, qui lui fut accordée, de monter à cheval, elle parvint à gagner l'un de ses gardiens, ce qui lui permit de s'enfuir jusqu'en Saxe.
Rdkoczi avait ajouté qu'il ne voulait pas contester à l'empereur la suzeraineté de la Transylvanie, mais il demandait que l'on respectât les conditions auxquelles Léopold P'^ avait pris le pouvoir des mains d'Apafy ; il était prêt à déposer le Diplôme remis par les États de Transylvanie,
IS
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à condition que ceux-ci le déliassent du serment qu'il avait prêté.
La réponse simple et digne de Rdkôczi avait fait une si profonde impression sur le chancelier Wratislaw que, de retour à Vienne, il plaida sa cause avec une chaleur qui fît douter de son propre loyalisme. Avant de quitter le prince dont il ne pouvait méconnaître la générosité et la pureté d'intentions, il lui recommanda de se garder des promesses trompeuses des étrangers. « Prince, lui « dit-il, vous avez confiance dans les promesses « de la France ; la France est l'hôpital des princes « qu'elle a ruinés par les promesses et les enga- <( gements qu'elle ne tient pas ; vous en augmente- « rez le nombre et vous finirez là votre carrière... »
On lui adressa un autre intermédiaire, c'était sa sœur Julianna, comtesse d'Aspremont, que l'empereur Joseph tenait en haute estime. Non seulement Ràkoczi aimait de toute la tendresse dont son cœur était capable cette compagne de son enfance, cette confidente de sa jeunesse, mais encore il l'estimait et l'appréciait pour ses hautes qualités intellectuelles, pour ses sentiments patriotiques, pour son caractère. Elle aussi répéta toutes les raisons que la tendresse et la sagesse, l'affection et l'expérience pouvaient inspirer, elle
reprît les arguments de la princesse et du chancelier, mais sans plus de succès. Râkôczi fit preuve d^une virile fermeté en résistant apx raisons persuasives d'une sœur aimée qui avait toujours exercé une grande influence sur son cœur et sur son esprit. Elle fit savoir à l'empereur que son frère ne se détacherait pas, pour des raisons personnelles, de l'intérêt qu'il portait à son pays et qu'il ne déposerait les armes que lorsqu'il aurait été accordé satisfaction à sa patrie.
Les conférences de Nagy-Szombat avaient démontré que le gouvernement n'était pas disposé à céder, il ne restait donc à Rdkoczi qu'à reprendre les armes*. Il rouvrit les hostilités en se rapprochant d'Esztergom et en mettant le siège devant le château^ situé sur un haut rocher. Quelques semaines plus tard, le commandant capitula et le prince put faire son entrée dans le château. Dans la chapelle, construite par saint Etienne, il fit célébrer, le 14 septembre, un Te Deum pour l'heureuse reprise des opérations.
1. Il fit publier, en latin et en hongrois, les notes échangées au cours de ces négociations ; elles parurent sous le nom de Veraciu8 Constaniius, miles Hungarus, et des exemplaires en furent envoyés aux puissances étrangères.
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Ce que Rékôczi, par son énergie et ses sages dispositions, avec le concours d'officiers comme Le Maire et de La Mothe, pouvait faire, était bientôt perdu par le mauvais vouloir ou la trahison de ses subordonnés. Il avait donné Tordre à Forgàch de se maintenir à Ësztergom où il laissait le régiment de Bonafoux qu'il avait nommé commandant de la forteresse ; le comte Ësterhàzy était chargé de remettre la forteresse en état, tandis que Bezerédy, qui était à Sopron, devait quitter cette ville pour se rapprocher d'Ësztergom et empêcher la marche de Guido Starhemberg.
Le capitaine d'artillerie Rivière qui avait été fait prisonnier et échangé pendant les négociations de Nagy-Szombat, contre des ofGciers autrichiens, avait pendant sa captivité, à Presbourg, étudié la ville ; il indiqua le moyen de la prendre, ce qui permettait^ en se rapprochant de la frontière, de protéger les places conquises sur cette rive du Danube. L'exécution du plan fut confiée à Forgdch qui regut des instructions écrites de Ràkéczi. Mais au lieu de les suivre, il traita avec la ville de Prèsbourgs lui assura, contre une somme importante, la liberté du commerce, et mit à contribution quelques petites villes ; pour paraître avoir fait quelque chose, il pénétra en Autriche, surprit un
bataillon, et enleva quelques drapeaux qu'il envoya à Râkôczi. Non seulement Forgâch n'avait rien fait à Presbourg, mais encore Esztergom avait été pris par Starhemberg, pendant qu'il était en Autriche. Avait-il eu l'intention de trahir ou avaitil simplement agi selon son inspiration? On ne crut pas à la sincérité de ses intentions, et Rikôczi, pour faire un exemple, convoqua Forgàch à Rozsnyô et le fit interner dans le château de Krasznahorka qui appartenait aux comtes Andràssy. Le prince ne voulait pas, à cause de la grande considération, dont jouissait la famille Forgâch, le faire comparaître devant un conseil de guerre qui Teût condamné à mort, il avait préféré user de ménagements. Vaine précaution, d'autres faits se produisirent sans que l'on pût établir s'il y avait trahison ou incapacité. Là seulement, où il agissait personnellement, Rikôczi pouvait compter sur le succès.
Le général Rabutin avait quitté la Transylvanie avec des troupes bien entraînées et il assiégeait Eassa. Bercsényi et Eârolyi se trouvaient aux environs avec des forces importantes, mais ne se pressaient pas d'aller dégager la ville ; l'arrivée de Râk6czi donn^ une impulsion plus énergique aux opérations et grâce à la population de Eassa et au
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commandant de la ville. Radies, un vieil officier qui avait défendu Munkâcs sous Hélène Zrinyi, il obligea Starhemberg, qui avait rejoint Rabutin, à lever le siège et il le contraignit, après un arrêt à Tokaj, où le vin nouveau et les froides nuits d'automne firent des ravages dans son armée, à passer la Tisza et à se diriger vers Debreczen ; cette retraite même lui eût été coupée si Kàrolyi, par égard pour les habitants de Debreczen, n'eût ménagé leur ville... En même temps, Bezerédy, redoutant sans doute le sort de Forgàch, faisait preuve de zèle et, avec le concours de Kisfaludy, battait, près de la frontière, un corps de troupes, composé d'Allemands, de Rasciens et de Slaves. Le général Joseph Heister, frère du feld-maréchal, était fait prisonnier et envoyé au camp de Ràkôczi.
La trêve qu'imposait l'hiver, les succès remportés par Râkôczi lui permirent de convoquer le Sénat à Rozsnyo. On discuta des conditions que mettait Louis XIY à la continuation de son appui aux Hongrois. La question financière fut l'objet des plus importantes délibérations; les mesures prises à Eger n'avaient pas été très efficaces, la monnaie de cuivre avait perdu de sa valeur et le besoin d'argent se faisait vivement sentir. Pour y
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obvier, Râkôczi dut consentir au moyen qu'il avait d'abord si énergiquement repoussé, à l'impôt. Il fut établi sur un plan proposé par Bercsényi et étudié jusque dans les plus petits détails. L'impôt devait s'élever à quatre millions de florins et être réparti proportionnellement entre les comitats^ faisant partie de la Confédération ; seulement cet impôt pouvait être payé en nature, approvisionnements, produits industriels, selon les ressources et la production du comitat. La poudre, le fer, les vivres, les étoffes furent employés pour les besoins^ de l'armée, ou vendus aux pays voisins, ce qui procura de l'argent comptant. Pour la perception de cet impôt particulier, le pays fut divisé en cinq circonscriptions : Gyôr, Kassa, Érsek-Ûjvàr, Szol-^ nok, Szatmâr.
Forgàch n'avait pas fait de bonne besogne en Transylvanie ; il avait détaché de Rdkôczi la population et, en moins d'un an, il avait laissé prendre^ par les Impériaux les places fortes que le peuple leur avait arrachées. Il avait fortifié le défilé de Zsibô, dans les Karpathes, et en avait fait un passage qui semblait imprenable, mais les tergiversations, les indécisions voulues, le manque d'unité dans l'action donnèrent la victoire aux Impériaux; la défaite de Zsibô leur ouvrit la Transylvanie,.
Herbeville y pénétra et le général Klôckelsperg entra à Kolozsvâr.
Mais lorsque Forgàch eut quitté le pays, les Transylvains, que son attitude équivoque avait rendas hésitants, se ressaisirent et firent preuve d'union, d'énergie, de persévérance ; ils ne tardèrent pas à reconquérir ce qu'avaient pris Klôckelsperg et d'Herbeville. Laurent Pékry, envoyé avec cinq mille hommes par Rékôczi, subit une défaite à Kocsârd, mais ses pertes furent rapidement comblées par la population qui se pressait autour de ses étendards. Le sentiment patriotique s'était réveillé, l'enthousiasme, la bravoure enflammaient les combattants et les troupes impériales subissaient de si graves échecs, que leurs chefs envoyaient à Vienne des rapports désolés, dans lesquels ils demandaient à être rappelés et préconisaient l'abandon de la Transylvanie. Au Conseil, cette proposition n'était pas absolument combattue, on comprenait que l'on ne pouvait lutter contre deux pays à la fois. Mais l'empereur tenait ferme, il ne voulait pas renoncer à celte principauté conquise par son père. Rabutin reçut Tordre de retourner en Transylvanie, oh Pékry avait acquis à la Confédération presque tout le pays, sauf quelques villes saxonnes.
Cédant aux instances de ses conseillers et à rappel des Transylvains, Râkôczi décida de se rendre en Transylvanie pour prendre solennellement possession de la principauté. Il convoqua une assemblée pour le 5 avril 1707, à Maros- Vâsârhely, il y arriva quelques jours plus tôt pour s'entendre avec Laurent Pékry au sujet des clauses du diplôme. Animé de sincères sentiments patriotiques, Laurent Pékry avait combattu avec autant de zèle que de succès pour la délivrance de son pays, mais il était peu satisfait de l'élévation de Ràkôczi au trône de Transylvanie, Proche parent, par sa femme, d'Émeric Thôkôly dont on redoutait plus qu'on ne désirait le retour, il eût voulu voir l'ancien chef révolutionnaire remonter sur le trône; ce sentiment, joint à une ambition personnelle, qui le faisait viser plus haut encore, en avait fait plutôt un adversaire de Ràkôczi. Il avait fait naître la crainte que le prince ne fît gouverner le pays par des Hongrois, sans égards pour les anciennes lois et institutions de la Transylvanie; aussi les clauses du diplôme renfermaient-elles des restrictions réduisant Tautorité et le pouvoir du prince à sa plus simple expression. Rdkôczi déclara être prêt à renoncer au trône de Transylvanie, plutôt que d'accepter ces conditions ;
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son langage, clair et ferme, l'exposé loyal et sincère de ses sentiments et de ses projets, son désintéressement patriotique dissipèrent les suspicions et on lui présenta alors un acte renfermant les mêmes clauses que celles acceptées autrefois par ses ancêtres.
Le couronnement eut lieu sous une tente, érigée dans une vaste plaine, auprès de la ville ; la cérémonie se déroula en présence du clergé, des représentants de la noblesse et des villes, avec la pompe traditionnelle ; un représentant prononça une longue allocution rappelant les droits et les devoirs du prince, mais, à travers les formules de déférence, apparaissaient quelques allusions aux sentiments de méfiance. Rdkdczi répondit en affirmant, encore une fois, son unique désir de développer le bien du pays en assurant sa liberté. U fut couronné par Tévêque, prêta serment et fat acclamé. Il assista ensuite à un Te Deum célébré dans la chapelle catholique de l'endroit.
Pour éviter toute apparence de pression sur les délibérations de rassemblée, il envoya son régiment de gardes à Nagy-Szeben, et désigna douze patriotes qui devaient former le Conseil d'Etat sans lequel le prince de Transylvanie ne pouvait gouverner. Au lieu de s'approprier, comme Ta-
valent fait ses prédécesseurs, les biens confisqués, Rékôczi les attribua aux caisses de TËtat. Cet acte équitable, ne servit guère, bientôt il dut constater que les intrigues de la cour d'Autriche avaient refroidi le zèle des patriotes et que le soupçon empoisonnait leur âme.
Malgré toute son éloquence et malgré toute la valeur de ses arguments, il ne put s'opposer au vote d'une loi qui devait avoir pour conséquence la dissolution, plus ou moins rapide, de Tarmée ; cette loi autorisait les nobles à rappeler, quand bon leur semblerait^ leurs paysans servant dans Tarmée. Comme Tarmée était composée, pour une bonne moitié, de paysans, elle pouvait à un moment psychologique se trouver réduite à presque rien ; il était impossible, dans ces conditions, ni de compter sur une armée, et même, rayant à un moment, de pouvoir entreprendre de grandes choses, car il était à craindre que la noblesse n'abusât de cette loi pour rappeler les paysans dont Tabsence nuisait aux travaux des champs, et qu'un séjour prolongé sous les armes pouvait inciter à demander pour eux-mêmes la liberté pour laquelle ils se battaient. Rdkôczi eût pu combattre ce projet, et le peuple qui l'aimait Teût soutenu, mais respectueux jusqu'au scru-
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pule de toute loi, il accepta le vote et signa un acte qui le dépouillait, le lendemain, des privilèges qu'on lui avait attribués la veille.
Les représentants déclarèrent nulle l'élection qui avait autrefois porté Michel Apafy II au pouvoir et « suivant Texemple des républiques belge et helvétique » se détachèrent^ eux et leurs descendants^ de la famille de Habsbourg.
L'assemblée se sépara, non sans grandes protestations de dévoûment et de soumission et après avoir décerné, au prince, le titre de Pater patriae. Les confédérés hongrois avaient envoyé une députation pour féliciter le prince, et le mar* quis Des AUeurs avait remis, en audience solennelle, une lettre du roi de France, qui se montrait fort généreux en belles promesses qu'il ne put pas tenir.
En quittant la Transylvanie, Râkéczi s'arrêta dans un de ses châteaux, à Radnod^ pour passer la revue de trois mille Sicules, armés de bâtons ; il préleva les hommes nécessaires pour former un régiment de cavalerie qu'il adjoignit à ses troupes du palais. Il créa en même temps une compagnie de gardes-nobles qui devait comprendre cent jeunes nobles, il leur donna comme chef Simon Eemény, le petit-fils du général Jean Kemény qui, à la
mort de Georges Ràkôczi II, était monté sur le trône de Transylvanie.
11 se proposait aussi de fonder un ordre, la Providence divine^ sur le modèle des ordres militaires du moyen âge^ mais il n'en eut pas le temps.
Ràkéczi avait un titre de plus^ beaucoup d'illusions en moins ; il rentra en Hongrie, le cœur meurtri et plein d'amertume; Tingratitude qu'il avait constatée le faisait souffrir et ce sentiment fut peut-être la cause de la faute politique qu'il allait commettre, la seule que Ton puisse lui reprocher.
La guerre de la succession d'Espagne se continuait, non seulement dans la péninsule ibérique^ mais encore en Allemagne, en Italie, en Belgique. Le roi de France, en soutenant le mouvement national hongrois, avait en vue d'occuper l'armée impériale en Hongrie, mais malgré l'insistance de Râkéczi, il ne voulait pas conclure de traité d'alliance ; il le promit plusieurs fois, mais sous différents prétextes, il en différait toujours la conclusion, la remettant à plus tard.
Depuis le résultat négatif des négociations de Nagy-Szombat , Rékéczi insistait auprès de Louis XIV avec plus d'énergie ; l'empereur Joseph
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et ses alliés remportaient des succès sur les troupes françaises, et il était à craindre que la France ne se vît bientôt contrainte à signer la paix avec ses adversaires. Joseph P*" eût pu alors retirer ses armées d'Allemagne et d'Italie, les jeter sur la Hongrie, étouffer le soulèvement et gouverner le pays selon son bon plaisir. Pour éviter à la nation un pareil désastre, Ràkéczi voulait que, dans l'alliance avec le roi de France, il fût stipulé qu'au cas où Louis XIY signerait la paix, il s'engagerait à faire reconnaître Ràkéczi comme prince de Transylvanie et à faire garantir la liberté constitutionnelle de la Hongrie. Il fit faire auprès de Louis XIY une démarche par son représentant en France, le baron de Vetésy *.
Diplomate intelligent, Yetésy avait vu depuis longtemps quelles étaient les intentions de la France et, dans ses rapports à Râkôczi, il ne manquait pas de lui faire part de ses impressions, il comprenait que la France ne considérait les Hongrois que comme les instruments d'une diversion, et était prête à les sacrifier pour faire la paix avec l'empereur. Râkôczi ne s'y méprenait pas, mais il savait aussi que la France était le
1. Ladislas Vetésy de KOkenyesd était allié & la famille de Ràrolyi.
seul État qui soutint la Hongrie, et que, sans son appui, la guerre était presque impossible ^ C'était la France aussi qui, avant même le soulèvement de 1703, avait aidé par ses subsides Râkôczi et Berscényi, pendant leur séjour en Pologne.
L'envoyé hongrois qui était, par l'expérience acquise, partisan de la réconciliation, fît entendre qu'au cas où le roi de France ne voudrait pas conclure l'alliance demandée avec Rdkôczi, ce dernier serait obligé de conclure la paix avec l'empereur : « La France ne voyait en Ràkôczi qu'une diversion utile, et elle le soutenait dans la mesure où il se montrait irréconciliable avec la maison d'Autriche, mais ne lui pardonnait aucune négociation, ni avec cette maison, ni avec les puissances maritimes, la Hollande et TAngleterre. Or, le devoir de Ràkôczi, comme patriote hongrois, était de négocier avec l'empereur-roi, le jour où cet empereur serait bien disposé pour son pays. Et de fait, l'honnête et généreux Ràkéczi a commencé sans cesse à négocier pour mettre un terme aux souffrances des guerres civiles. Chaque fois, il était menacé de perdre les secours d'ar-
Âcsàdy : Magyarorszàg tÔrtinete
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gent et les nombreux officiers français que Louis XIV faisait arriver jusqu'à lui... Une autre difficulté de ce côté venait des questions religieuses; personnellement et sérieusement catholique^ le prince avait besoin des protestants^ ce vieil élément insurrectionnel, il avait à son service Rivière et Bonafoux, officiers huguenots. On n'aimait pas cela à Versailles, et rAutriche, qui le savait bien, en profitait pour ramener à sa cause, par haine du roi de France, persécuteur, beaucoup de dissidents ^ x>
A la requête du baron de Vetésy, Louis XIV fit répondre qu'il était prêt à conclure une alliance avec Rakôczi quand il aurait pris possession de la principauté de Transylvanie, mais qu'il ne pouvait conclure la même alliance avec les confédérés hongrois tant qu'ils étaient les sujets d'un autre souverain ; s'ils voulaient un traité, il fallait, au préalable, mettre fin à la domination de la maison d'Autriche en Hongrie, et déclarer l'empereur Joseph déchu de la couronne de Hongrie.
C'était alors que Ràkôczi s'était rendu en Transylvanie pour se faire investir de la dignité de prince ; il avait convoqué les membres du Sénat à
Lavisse et Rambaud : Histoire générale
Rozsnyô pour délibérer avec eux des dangers que présentait la proposition du roi de France ; en rompant tous les rapports avec la maison d'Autriche, on s'exposait, si elle était victorieuse, à la voir traiter, avec une apparence de légalité, la Hongrie en province conquise. Cette objection ne fit aucune impression sur les sénateurs, la façon dont rAutriche avait jusqu'alors traité la Constitution hongroise ne pouvait plus rien laisser à craindre, et un pas de plus dans la voie révolutionnaire ne semblait pas à redouter; au contraire, en avançant, on croyait pouvori s'assurer le concours des puissances étrangères qui se déclareraient ouvertement pour la Hongrie.
DIÈTE d'ÔNOD, paix DE SZATMÀR
Les membres de la Diète furent donc convoqués pour le 16 mai 1707 à Ônod, ville située au confluent du Sajo et de la Hernâd ; le but de la réunion, la déclaration de l'indépendance de la Hongrie, était connu des sénateurs, non des autres membres de l'assemblée.
La noblesse qui n'avait pas, au début, pris part au soulèvement de Râkéczi lui resta fidèle tant que durèrent les négociations pour la paix dont elle pouvait espérer une terminaison rapide de la lutte, avec la consécration de tous ses droits et privilèges, plus l'amnistie générale pour tous le& actes révolutionnaires. Mais avec la rupture des-
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pourparlers de Nagy-Szombat, cet espoir disparaissait^ pour ne laisser place qu'à l'alternative : de l'Autriche ne voulant pas abdiquer son droit sur la Hongrie et faisant une guerre acharnée, sans fin, ou d'un écrasement rapide, entraînant comme conséquence les emprisonnements, les exécutions, les confiscations, comme on l'avait vu au cours des quarante dernières années. La perspective de réchafaud paralysait le courage, troublait la vue de la noblesse, qui commençait à douter du succès, à craindre autant la victoire que la défaite, à vouloir reculer plutôt qu'avancer, à désirer la paix à tout prix.
Une imprudence de Râkôczi, conséquence de sa confiance ou de son manque de fermeté, contribua au développement de ce sentiment. Non seulement, il avait laissé, tant qu'avaient duré les conférences pour la paix, les commissaires impériaux circuler librement dans le pays, et communiquer avec les chefs du mouvement, mais quand les pourparlers eurent pris fin, il n'obligea pas les commissaires à se retirer. Deux d'entre eux. Visa et Okolicsdny, actifs et intrigants, connaissant tous les points faibles des Mécontents, surent, dans leurs continuelles allées et venues entre les deux partis et par leurs agissements.
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exploiter leurs sentiments, leur inspirer la crainte de la répression qui les attendaient à la fin d'une lutte malheureuse^ tandis que leur soumission leur vaudrait « la grâce et la bienveillance » de l'empereur, prêt à tout pardonner aux repentants. Ils déclaraient que l'empereur était disposé à consentir à toutes les revendications de la nation, à conclure une paix honorable qui serait signée depuis longtemps si Rdkôczi, Bercsényi et les autres chefs ne s'y opposaient pour des « raisons personnelles ».
La crue de quelques rivières ayant rendu les routes impraticables, les députés ne purent arriver à temps à Ônod et l'ouverture de la Diète n'eut lieu que le 30 mai, dans la plaine de Kôrôm ; les magnats, les membres du clergé étaient nombreux, de même les représentants des comitats. Réunis sous la tente, les députés entendirent le discours inauguralde l'évèque d'Ëger qui remercia Rdkôczi de son dévoûment à la cause de la liberté de la patrie et termina par les paroles du vieillard Siméon : Nunc dimittis servum tuum^ Domine^ secundum verèum tuum inpace. Avait-il un pressentiment que dans cette assemblée, pourlaquelle il avait invoqué les lumières du Saint-Esprit, allait se passer un fait à jamais regrettable ?
A la réunion du l^'^ juin^ Râkéczi fit lire ua .mémoire sur les causes de Tinsuccès des confé- ^rences de Nagy-Szombat, puis il exposa la situa* tion financière qui avait empiré et demanda aux: députés de subvenir aux frais d'entretien de l'armée. Cette proposition ne souleva pas d'en- ^thousiasme, et le 10 juin^ elle n'était pas encore «résolue. La majorité attribuait la situation financière au manque d'énergie dans Tapplication des mesures prescrites précédemment^ mais certains -comitats s'opposèrent à la frappe de la monnaie de cuivre et au cours forcé. Irrité par l'opposition •qu'il sentait sourdre dans l'assemblée, Ràkôczi déclara ennemis de la Confédération et de la patrie ceux qui voulaient s'opposer aux réformes, et pour montrer qu'au sein même de la Confédération^ on avait combiné des projets d'opposition , il montra un document que les délégués du -comitat de Turôcz avaient répandu dans les comitats environnants; on y dépeignait les maux de la guerre, on exagérait les excès commis par les généraux et les soldats de Râkôczi et Ton engageait les habitants à cesser une lutte qui ne se poursuivait qu'au profit de quelques chefs.- Ce document était l'œuvre de Christophe Okolicsàny •qui ayant des parents et des amis dans le comitat de
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Turécz, le plus petit de la Confédération^ les avait amenés à partager ses vues.
Ràkôczi était clairement désigné dans cette pièce et les protestations de dévoûment, reçues de quelques comitats qui avaient refusé de s'y associer^ auraient pu lever ses derniers doutes ; déjà irrité de ce qui s'était passé en Transylvanie, le chef des confédérés se sentit blessé par ces insinuations calomnieuses et il adressa d'amers reproches aux députés de Turécz, Melchior Rakovszky et Christophe Okolicsàny. Il termina son discours en demandant satisfaction de cette accusation imméritée. Un morne silence accueillit ses paroles, il l'interpréta comme une approbation de l'acte du comitat de Turôcz et il reprit la parole pour reprocher l'ingratitude avec laquelle on récompensait les sacrifices qu'il avait faits à sa patrie. Et pour bien montrer qu'aucun mobile intéressé ne le guidait, il déclara renoncer à la dignité de prince et il se disposait à quitter la réunion quand ses amis se précipitèrent vers lui pour le retenir et l'obliger à reprendre sa place.
L'assemblée était devenue houleuse, les députés s'agitaient, l'un d'eux s'écria que mieux valait faire périr un calomniateur que de priver le pays du prince. A peine ces paroles étaient^elles.pro-
296 FRANÇOIS RÀKÔGZI U
noncées que Bercsényi tirant son sabre frappait Rakovszky, Kârolyi suivit son exemple, d'autres les imitèrent et bientôt Rakovszky succomba; Okolicsiny fut blessé et parvint à s'enfuir. Â la vue de cette scène, Râkôczi se calma et demanda que l'on n'inquiétât pas les députés de Turôcz^ mais Bercsényi voulait une satisfaction légale et obtint qu'Okolicsâny passât en jugement ; il fut condamné à mort. De plus, le comitat de Turôcz fut supprimé et son territoire partagé entre les comitats voisins ; le sceau de Turécz fut immédiatement brisé et son étendard, déchiré sur le corps de Rakovszky.
L'assemblée ne fit plus d'opposition
Dans la séance du 14 juin, la déchéance de la maison de Habsbourg fut prononcée. Â l'unanimité, l'assemblée proclama l'indépendance de la Hongrie ; l'élection d'un nouveau roi fut remise à la prochaine Diète.
La vérité et le droit étaient, sans aucun doute, du côté des Mécontents, seulement la guerre est, non pas toujours une question de droit, mais de pouvoir, et quand le mouvement national eut perdu la perspective de faire triompher le droit, il dut recourir aux moyens employés par le pouvoir.
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L'interrègne établi par le vote de la Diète montrait que la voie du retour vers la maison d'Autriche n'était pas irrémédiablement fermée, mais elle montrait aussi que les promoteurs commençaient à perdre la fermeté de leurs convictions et à douter du succès de leur entreprise. Il était facile de voir que les députés surpris et intimidés, qui avaient voté l'indépendance, ne se transformeraient pas instantanément en guerriers courageux, en héros, mais qu'au contraire, dès qu'ils seraient soustraits au milieu ambiant, dès qu'ils auraient échappé à l'influence des paroles qui avaient exalté leur patriotisme, ils retomberaient dans leurs anciennes craintes. Us se savaient désormais plus coupables envers l'Autriche et avaient plus à craindre d^une issue malheureuse de la lutte, il était donc naturel que, ne croyant plus à la victoire nationale, ils songeassent davantage à leur propre sécurilé. Ces hésitants se recrutaient parmi les membres de la noblesse, qui, au début, avaient été d'une neutralité peu bienveillante à l'égard du soulèvement de Rdkôczi et ne s'en était rapprochée que pour donner une direction à ces
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masses populaires qu'elle redoutait, et seulement lorsque la victoire lui avait paru assez assurée pour ne plus laisser craindre les représailles.
L'extension rapide du mouvement populaire, le plus important et le plus général qui se fût encore produit^ avait permis à la noblesse de croire que, cette fois, TAutriche se montrerait plus généreuse et que, pour éteindre le feu, elle ferait droit aux légitimes revendications de la Hongrie. L'empressement, l'insistance même que mit l'Autriche, dès 1703, à proposer la paix, le zèle avec lequel elle sembla y persévérer les années suivantes, permettaient d'espérer que Ton pourrait, sans lutte sanglante, arriver à un résultat avantageux.
Mais depuis la rupture des négociations, depuis que la solution du différend entre la nation et TAutriche était remise à la décision des armes, et surtout depuis que la déclaration d'Ônod avait rendu la réconciliation entre la nation hongroise et la maison de Habsbourg impossible, le plus optimiste comme le plus pessimiste ne pouvaient plus se faire illusion, c'était une lutte à outrance, il fallait être prêt à vaincre ou à mourir. Beaucoup doutaient de la victoire, plus encore n'étaient pas disposés à mourir. Que leur restait-il à
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faire ? sinon déposer les armes, et, plus ou moins secrètement, se disposer à recevoir la grâce du vainqueur supposé ?
« Pour couper les ponts derrière soi, pour anéantir tous les moyens de retour, pour voir, non le nombre des ennemis, mais seulement le but poursuivi, pour y tendre, sans jamais regarder en arrière, pour l'atteindre victorieux ou y tomber vaincu, en renonçant à l'espérance en même temps qu^à la vie, il faut un idéal, il faut lutter pour un principe élevé, pur de tout alliage, exempt de tout intérêt. Mais quand d'autres mobiles troublent la source pure de l'enthousiasme, quand la bravoure n'est que de Taudace, quand, sous le patriotisme, se cache le démon de l'égoïsme, quand on lutte, non pour l'intérêt général, mais pour des prérogatives personnelles, la bataille devient un jeu, le combattant, un spéculateur qui pèse avec autant de sang-froid que de parcimonie les chances de gain ou de perte. Et ce fut l'égoïsme, l'ambition de quelques-uns qui donnèrent le coup de grâce à ce mouvement national qui avait été si beau, si généreux, si plein d'élan. Cet élan, le peuple ne l'avait pas perdu encore, après six années de luttes dont le poids retombait en grande partie sur lui. Il avait peu de droits à défendre,
300 FRANÇOIS RÂKÔGZI H
pas de privilèges à maintenir, peu de biens à protéger, pas de noms à faire briller, il se battait pour la liberté, pour la patrie, par devoir, par amour. »
Rdkôczi avait d'autres raisons de combattre, mais chez lui aussi, le désintéressement et l'amour delà liberté étaient incontestables, les faits l'avaient prouvé. Et à ce moment, où l'étoile de la Hongrie semblait être sur son déclin, où le mouvement national courait à une fin lamentable et où son chef n'avait plus en perspective que Texil ou la mort, à cet instant encore, Ràkôczi ne voulut pas renoncer à ses sentiments pour la liberté, ni être infidèle à sa patrie, il refusa une couronne.
Le trône de Pologne lui était ofiert pour la seconde fois, non plus par Charles XII, mais par son ennemi, le czar, Pierre le Grand qui, ayant détrôné Stanislas Leczinsky et ne voulant pas rétablir Auguste II, proposait à Ràkôczi le trône dont il croyait pouvoir disposer. Avec le consentement des Grands du royaume, le czar envoya son secrétaire particulier, Corbé, pour offrir la couronne de Pologne à Ràkôczi, comme au plus digne. « Je tâchai de détourner cette proposition « en lui donnant des réponses ambiguës; mais il (c me dénonça que si je refusais, ce choix pour-
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ce rait tomber sur le prince Eugène de Savoie, en « sorte qu'il avait ordre de médire que mon refus <c pourrait être de cette manière préjudiciable aux « affaires de Hongrie, au lieu que mon acceptait tion me procurerait Talliance de son maître, qui « ne demandait pas mieux que de s'allier avec le a roi de France ^ »
Dans ces conditions, il y allait de l'intérêt de la cause hongroise ; par devoir patriotique, Rdkôczi se résigna à ne pas repousser catégoriquement la proposition du czar; il remercia Pierre le Grand, mais déclara en même temps que la Pologne étant un Etat libre et, .lui-même combattant pour la liberté de son pays, il ne pouvait admettre que la liberté d'une autre nation fût restreinte à son profit ; il priait donc le czar de ne pas faire connaître son projet tant que les Polonais, jaloux de leurs droits électoraux, n'auraient pas manifesté leur volonté.
L'autocrate du Nord, qui ne connaissait d'autre loi que sa volonté, d'autre limite que l'impossible, admit pourtant la valeur des scrupules de Ràkôczi et promit d'obtenir son élection. Pendant ce temps, Râkôczi, envoyait son secrétaire, Paul Rdday, à
Mémoim
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Charles XII qui était en Saxe^ pour lui communiquer la proposition que lui avait faite le czar et la réponse qu'il y avait donnée ; il demandait jusqu'à quel point, il pouvait compter sur lui, au cas où, irrité du refus de la couronne de Pologne, le czar Tattaquerciit. Le roi de Suède répondit fièrement qu'il retournerait plutôt en Pologne pour en chasser le czar. Râkéczi offrit à Stanislas Leczinsky son intervention pour le réconcilier avec les Grands de la couronne et le faire remonter sur le trône. Leczinsky répondit qu'il était roi par la grâce de Dieu^ et qu'il n'avait pas besoin de la grâce des Grands de Pologne.
Poursuivant son projet, Pierre !•' fit réunir à Lublin une Diète qui proclama Râkôczi roi de Pologne (11 août 1707) ; une députation composée de Russes et de Polonais se rendit àMunkâcs^ pour lui remettre solennellement le diplôme de l'élec^ tion. Le Sénat de la Confédération fut convoqué et approuva à l'unanimité la décision de la Diète de LubUn. Mais Râkôczi continuait à déclarer qu'en acceptant, il manquerait au serment prêté comme prince de Transylvanie et au serment fait à la Confédération, puisqu'il serait obligé, comme roi de Pologne, de vivre en bons termes avec l'empereur, et que, comme patriote, il était obligé de
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le combattre pour obtenir le rétablissement de la Constitution hongroise.
Il envoya le comte Bercsényi, François Klobusiczky, François Berthôty et Paul Réday, à Varsovie, auprès du czar pour lui demander de ne faire connaître l'élection que trois mois plus tard. Pendant ce délai, des tentatives devaient être faites pour rétablir Stanislas Leczinsky sur le trône ; le czar pourrait alors conclure une trêve de douze ans avec Charles XII et employer toute sa puissance à obliger l'empereur Joseph à donner la Hongrie au prince Électeur, Maximilien de Bavière, et à laisser à Rdkôczi, la Transylvanie.
Le czar accueillit avec bienveillance les envoyés du prince de Transylvanie ; Bercsényi obtint l'autorisation, pour Rdkôczi, d'entamer les négociations, mais le traité avec la Suède ne fut pas conclu, surtout parce que la cour de France témoignait de la méfiance à la Russie et cette méfiance fut accrue par le rapport défavorable de renvoyé français^ le marquis Des AUeurs, qui était un ennemi personnel de Bercsényi. La fortune des armes avait changé de camp et le bonheur ne souriait plus à Louis XIY; au lieu de susciter de nouveaux ennemis à l'empereur» il devait plutôt tendre à la paix ; la Hongrie ne pou*
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vait manquer de se ressentir de la crise que traversait la France.
Le trône de Hongrie, devenu vacant, avait été offert à Maximilien de Bavière qui vivait en France, mais le duc répondit qu'il ne voulait pas s'exposer à des aventures et qu'il ne se rendrait en Hongrie que si le succès était certain ; on comptait sur le concours de Louis XIY qui avait préconisé cette solution et qui ne pouvait manquer d'envoyer les secours nécessaires pour que Maximilien pût prendre possession du trône, d'autant plus que les Hongrois, pour obéir à ses suggestions, avaient rompu tout lien avec la maison d'Autriche. M«ûs le gouvernement français n'était plus disposé à tenir ses promesses et ne voulait plus rien entendre du traité formel qui devait être conclu. Pour ne plus avoir à discuter ces questions, il fit offrir à Rdkôczi le domaine de Jaroslo, en Pologne, qui valait cent mille francs ! De même, il ne fut plus question de la candidature de Maximilien, parce qu'à cause de Téloignement et aussi des revers de la Hongrie, la France ne pouvait lui donner d'autres secours que son appui pour la conclusion de la paix, en faisant comprendre ce pays dans le traité. On put constater plus tard que ces promesses étaient aussi vaines que les autres.
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C'était alors que Rdkôczi, comprenant l'inanité des promesses de Louis XIY^ avait écouté les propositions du czar Pierre le Grand qui, du reste, ne devaient pas aboutir.
Eugène de Savoie demandait depuis longtemps que Ton mit fin à la guerre, en Hongrie, soit par la paix, soit par une guerre d'extermination ; les succès qu'il venait de remporter et les moyens dont il disposait, comme membre du Conseil supérieur, lui permettaient de faire prévaloir son opinion.
Ces conditions rendaient la résistance de plus en plus difficile. Les troupes allemandes qui au début étaient venues se ranger autour de Râkôezi, s'éloignaient, maintenant que le succès était incertain ; non seulement des soldats abandonnaient l'armée pour rentrer dans leurs foyers, mais les officiers, pour obtenir les bonnes grâces de l'empereur, quittaient leurs postes ou rendaient les forteresses qui leur étaient confiées. Même des commandants hongrois se rendirent coupables de ce forfait; ce fut ainsi qu'un Hongrois livra Locse au général Lôffelholz ; Eger, autrefois si vaillamment défendu par des femmes, fut perdu par les moines qui s'y étaient réfugiés. La forteresse de Szolnok était en si bon état de défense et pourvue
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d'une garnison si nombreuse que le général impérial Cusany se disposait à se retirer, quand le •commandant le rappela et lui livra la forteresse sans conditions. Ceux qui reculaient devant le déshonneur d'une pareille trahison, se retiraient <6t attendaient, dans la retraite, les événements dont l'issue n'était plus douteuse. Les nobles ne ^e bornaient pas à s'éloigner, mais ils rappelaient •encore leurs soldats, en partie pour ne pas avoir à subir, plus tard, les conséquences de leur participation au soulèvement, en partie, pour réparer les dommages causés à leurs domaines par Tab- -sence des travailleurs.
Les succès de Joseph P" lui avaient rendu le ,})ape favorable, et Clément XI avait envoyé une bulle enjoignant au clergé et à tous les catholiques, sous peine d'excommunication, de ne plus prendre part au mouvement contre les lois et contre l'empereur *. Le cardinal KoUonics^ qui • était mort, en janvier 1707, avait été remplacé,
démentis XI epistolae et brevia selectiora
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comme primat de Hongrie, non par l'archevêque de Kalocsa, mais par un étranger, Auguste Keresztély. Le nouveau primat était né protestant et ne s'était converti qu'en 1689; il se montra plus modéré à l'égard de ses anciens coreligionnaires, et témoigna aussi quelque bonne volonté envers les catholiques hongrois, cette nomination ne montrait pas moins le peu de considération qu'avait la cour pour les traditions hongroises.
La menace du pape produisit l'effet prévu sur bon nombre de catholiques, beaucoup d'autres saisirent aussi ce prétexte pour se retirer; à toutes ces défections, se joignait le manque de confiance en ceux qui restaient, sentiment qui rendait toute tentative de résistance presque impossible. Tout le monde était las de la guerre dont les conséquences se faisaient sentir partout et pour tous ; les sources de la prospérité étaient taries, les communications avec l'étranger interrompues, le pays était ravagé par les troupes, des espaces immenses étaient transformés en désert, des villages, des villes même étaient saccagés, tantôt par les Impériaux, tantôt par les Eouroucz, aussi chacun désirait la paix.
A Vienne, on connaissait cet état d'esprit et le
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gouvernement n'ignorait pas que nombre de nobles attendaient impatiemment le moment de rentrer en possession de leurs biens conGsqués. L'empe* reur voulait profiter de ces dispositions ; malgré « la révolte » qui durait depuis des années, mal* gré la déclaration d'Ônod^ Joseph P' désirait la réconciliation; sans traiter directement avec les confédérés, il promit Tamnistie et essaya, par des concessions, de réaliser quelques-uns des desiderata de la nation. Le prince de Savoie, son conseiller pour les questions militaires, et le comte Jean P^ffy, pour les questions hongroises lui avaient fait voir qu'un soulèvement, étouffé par la force^ n'en provoque qu'un plus grave, il ne fallait pas remonter loin dans l'histoire pour s'en convaincre et il était clair' que la répression implacable et sanglante des soulèvements de Wesselényi et de Thôkôly avait eu pour conséquence celui de Ràkôczi. Joseph l^^ ne voulait pas commettre la même erreur que ses prédécesseurs, il avait maîtrisé, en partie déjà, le soulèvement, il voulait en rendre le retour impossible, il en avait brisé la pointe, il voulait en saper la base, écarter en même temps les causes et les conséquences du mécontentement, la source de tous les soulèvements. Pour obtenir ce résultat, Joseph P*" avait con-
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voqué une Diète à Presbourg, pour le 29 février 1708, en invitant Rékôczi à y assister. Le chef des confédérés refusa de s^y rendre, mais il proposa des laissez-passer à tous ceux qui voudraient y assister ; le clergé^ à l'exception de Févêque Telekessy et de deux autres prélats^ assista aux débats * ; il y eut quelques membres de la noblesse et des représentants des villes qui étaient au pouvoir des Impériaux. On commença une discussion sur la liberté religieuse des protestants', mais Tabsence des confédérés ne permit pas aux débats de prendre beaucoup d'extension et rassemblée se dispersa bientôt, par crainte des Kouroucz qui se trouvaient aux environs de Prèsbourg et aussi pour échapper au fléau qui se répandait sur toute l'Europe, la peste. Cependant les intentions pacifiques de Joseph P' ne furent pas perdues et, lorsque plus tard la situation s'aggrava encore^ de nombreux confédérés se souvinrent des promesses de l'empereur et firent appel à sa bienveillance.
Au printemps de 1708, Rdkôczi^ dont le quartier général était à Eger, préparait une armée de vingt
i . Acsàdy : Magyarorsidg torténete»
2. Michel Zsilinszky a écrit l'histoire du Parlement de Prèsbourg, de 1708.
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à vingt-deux mille hommes^ l'une des plus belles qu'il eût encore eues, avec laquelle il se proposait, en automne, d'entrer en Silésie pour rejoindre le prince de Bavière qui se déclarait prêt à accepter la couronne de Hongrie, si la France lui fournissait des secours. Mais l'attente pesait aux généraux, et dans un conseil^ tenu le 30 juillet, tous les chefs, excepté Adam Vay, furent d'avis de ne plus reculer Tattaque; l'armée était organisée, pleine d'ardeur; temporiser, disaient-ils, c'était s'exposer à voir diminuer son zèle et le sentiment de sa force. Bercsényi, de retour de Varsovie, parla dans le même sens, et Rdkéczi finit par se rendre aux raisons de son état-major. A travers les Earpathes, il se dirigea à petites marches vers la vallée de la \ig, où ses généraux espéraient y battre facilement Heister qui avait été envoyé en Hongrie, comme commandant général. Râkôczi remporta un avantage près de Banka, mais le 3 août, une rencontre eut lieu près de Trencsén. Heister, qu'avait rejoint le général Viard, se retirait déjà à l'intérieur des fortifications, quand un traître lui indiqua le point faible de l'armée hongroise ^ Une première attaque fut bien repoussée,
Thaly K. : A trencséni csatdrôL
DIÈTE d'ÔNOD, paix DE SZATMÂR 31 F
la seconde jeta le trouble parmi les Kouroucz^ mal commandés. Voyant ce qui se passait, Râkôczi ' se précipita en avant, mais son cheval, Pandour, en franchissant un fossés trébucha et renversa sow maître qui fut blessé à la tempe. On l'enleva, évanoui, et on le transporta dans une maison; lebruit de sa mort se répandit, tandis qu'il s'était retiré à Kis-Tapolcsâny. A l'inquiétude succéda l'effroi et peu de batailles furent plus désastreuses que celle de Trencsén ; on eut beaucoup de peineà rassembler la moitié seulement des combattants.. « Il n'y eut jamais, dit amèrement Rdkôczi, de déroute plus honteuse ni plus pitoyable et dont les^ conséquences furent plus désastreuses... Riei> ne prospéra plus après cette malheureuse journée*. »
Les nouvelles les plus invraisemblables circulèrent ; on prétendait que l'armée entière des Kourouez était anéantie, que Bercsényi était gravement blessé ; la panique avait saisi, non seulement ceux qui avaient pris part à la bataille, mais mêmeceux qui étaient au loin; la trahison mit bientôt le comble à la défaite, Ladislas Ocskay passa à Tennemi, Bezerédy en fit autant avec deux mille -
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hommes, lui qui se vantait d'avoir taé soixantedouze officiers allemands ^ Le valeureux Bottyén disait : « Si l'on ne peut plus avoir confiance en personne, s'il n'y a plus d'espérance, mieux vaut accepter l'amnistie et faire la paix*. »
Heister poursuivit le « gibier Kouroucz » avec autant d'impitoyable cruauté que de persévérante férocité '. L'une après l'autre, les forteresses tombaient au pouvoir des Impériaux. Eger, Eperjes, Bdrtfa, les villes minières, leur appartinrent bientôt, ce qui privait Rdkdczi de toutes les ressources qu'il tirait encore des mines; la France n'envoyait plus de subsides et les moyens matériels man-' quaient pour la continuation d'une lutte dont l'issue n'était plus douteuse. Cependant R&kôczi convoqua encore une assemblée à Sâros-Patak. On y prit la décision d'envoyer à Vienne un commissaire royal, Gabriel Tolvay, retenu depuis longtemps prisonnier ; il était porteur de propositions de paix de la part des confédérés ; on les accueillit sans empressement.
Joseph V souhaitait et espérait mettre fin à la
ThalyK. : Arch. Rakocsianum
3. ... Brbittert schnitt Heister mehreren Gefangenen der Confederirten Naeen und Ohren abt und schickte sie so nach Hau»e. Engel : Geschickte.
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guerre sans recourir à un traité. Pendant que les années impériales avançaient dans les comitats du Nord, il convoqua, pour le 16 mai 1709, le Parlement interrompu Tannée précédente à Presbourg. Par un rescrit, il promettait de donner satisfaction à quelques revendications, et, de plus, amnistie complète était assurée à tous ceux qui feraient leur soumission dans le délai d'un mois, excepté cependant à Ràkôczi et à Bercsényi. Quelques comitats et quelques villes jurèrent fidélité au souverain, et quand il se fut rendu compte que c'était la question religieuse qui retenait les protestants autour du drapeau de Ràkôczi, il fit déclarer que, de même qu'il désirait que les églises fussent rendues aux catholiques, de même, il voulait que les protestants jouissent en paix de toutes les libertés accordées par les traités antérieurs.
Ràkôczi s'était adressé au roi de Suède, au czar, mais en vain. En Angleterre, les circonstances le servirent mieux ; en envoyant son nouvel ambassadeur, lord Petersborougb, le gouvernement anglais le chargea d'intervenir énergiquement, auprès de la cour, en faveur de la paix. L'empereur, qui voulait éviter l'immixtion des puissances étrangères, se hâta, et pour commencer rappela Heister, « plus redoutable par sa
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cruauté que par son mérite ; » il le remplaça par un Hongrois, le feld-maréchal Jean Pâlffy, chargé de mettre fin à la guerre ; « on renvoyait, parmi ses compatriotes^ avec une épée, non avec une branche d'olivier *. » Néanmoins, il était animé de dispositions pacifiques, et il entama des pourparlers qui, plus tard, donnèrent les résultats désirés. Tout le monde voyait que la paix était nécessaire pour que les Allemands ne pussent pas considérer « le pays comme conquis parles armes ».
Ràkôczi suivait avec anxiété les événements qui se déroulaient en France ; mais les revers se succédaient et les conférences de La Haye cessèrent sans que la paix eût été signée ; cependant le ministre Torcy promit encore à Vetésy le paiement de l'arriéré des subsides*. Râkôczi les attendit en vain, cependant la cour de France lui accorda une satisfaction en rappelant son ambassadeur, le marquis Des AUeurs qui, par ses propos mordants et sa malveillance, irritait le prince.
Au commencement de 1710, Râkôczi, ayant réuni quelques régiments du roi de Suède, qui après la défaite de Pultawa, erraient auprès de la frontière de Transylvanie, tenta une nouvelle bataille ; il
Friedler : AktenstUcke II
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rencontra les Impériaux à Yadkert, mais la chance n'était plus pour ses armes^ il dut battre en retraite ; ce dernier échec découragea les confédérés ; les troupes qui étaient dans leHegyalja, commandées par Antoine Esterhàzy, furent disperséeSy à Patak, et tout le nord tomba au pouvoir, des Impériaux.
L'empereur pensait, non sans raison, que les confédérés se montreraient moins exigeants et qu'enCn la paix pourrait être conclue. Le 17 no« vembre 1710^ Pàlffy s'adressa directement à Kârolyî et lui fit savoir qu'il avait des pouvoirs presque illimités de l'empereur pour la conclusion de la paix, il le priait de disposer les confédérés à autant de bonne volonté. Il ne s'était pas trompé en s'adressant à Kârolyi et Râkôczi lui-même, convaincu de l'inanité de la résistance armée, était disposé à mettre fin à la guerre s'il pouvait assurer au pays une paix honorable. Il ne consentit pas seulement à la trêve, mais aussi à la rencontre personnelle qu'avait demandée Pdlffy, car il trouvait qu'en une heure de conversation, on avancerait plus qu'en un mois d'échange de notes. Le 30 janvier 1711, la rencontre eut lieu à Vaja, dans le château du comte Vay. Pàlffy s'y rendit, de KàU6, avec le général de Sainte-Croix, le colonel
Actoa et deux cents dragons. Rdkôczi arriva peu après avec Eàrolyi, quelques-uns de ses partisans et deux cents dragons suédois.
Le prince et Pâlffy, ennemis sur le champ de bataille, habitèrent sous un même toit ; tant que les officiers furent présents, il ne fut pas question du sujet même de la rencontre, mais lorsqu'ils se furent retirés, Ràkôczi et Pàlffy^ restés seuls, passèrent plusieurs heures ensemble, jusque fort avant dans la nuit ; il n'y eut ni réticence, ni finesse diplomatique, mais, de part et d'autre, autant de sincérité que de générosité, Pâlffy exprima plusieurs fois toute l'estime que Tempereur éprouvait pour Ràkôczi et il l'engagea vivement à se soumettre ; il affirmait que Joseph P*" donnerait satisfaction à la nation hongroise, aussi bien qu'à la nation transylvaine, qu'il ferait droit à leurs revendications, qu'il accorderait une amnistie complète à tous ceux qui avaient participé au soulèvement. Excepté le trône de Transylvanie, le prince obtiendrait les dignités et le rang qu'il désirerait. Le négociateur insista beaucoup en montrant à Rakôczi que non seulement son intérêt personnel, mais le patriotisme lui faisaient un devoir d'accepter la paix, car, en laissant passer le moment favorable, on pourrait
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donner au cabinet de Vienne le temps de préparer d'autres combinaisons, de soumettre complètement le pays^ ce qui lui donnerait le droit de le gouverner comme une province conquise, comme on Tavait fait de la Bohême, après la bataille de la Montagne-Blanche.
Rdkôczi fit observer que dans les négociations à venir, il ne voulait envisager que les questions intéressant la nation, aussi ne pouvaitil faire aucune proposition sans consulter le Sénat et les confédérés ; ce qu'ils décideraient, lui Taccomplirait, mais il ne voulait rien faire de sa propre initiative, car il craignait que la cour de Vienne n'observât pas mieux ce traité que les précédents.
Tout en ne comptant guère sur une réponse, il se déclara prêt à écrire à Tempereur la lettre que lui demandait Pâlffy. Le 3 février, il la Jui remit, le comte Pâlffy Teût voulue rédigée en termes plus humbles et acceptant Tamnistie sans conditions. Ràkoczi consentit à modifier les termes qui ne changeraient rien quant au fond, mais il refusa nettement de se poser en rebelle repentant, renonçant ainsi pour lui et pour les confédérés, à la réintégration dans leurs dignités et dans leurs biens. «L'honnête homme, répondit-il simplement, à Pdlffy,
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doit son âme à Dieu, son sang et sa vie à son maître, mais son honneur lui appartient. » Si le cabinet de Vienne ne reconnaissait pas l'illégalité de son arrestation, de sa condamnation, la violation des lois du pays, cela prouvait simplement le manque de sincérité de ses propositions présentes. Il demandait à Pàlffy lui-même de dire si la prise d'armes n'avait pas été légitime ; si lui, chef de la Confédération, demandait que tous les confédérés fussent réintégrés dans leurs droits, c'était parce qu'il ne voulait pas abandonner ceux qui s'étaient attachés à sa fortune, par un serment. Le négociateur se rendit à ces raisons et fit parvenir à Vienne la lettre qui avait subi bien peu de modifications.
Selon la promesse qu'il en avait donnée au feldmaréchal, Rdkôczi convoqua le Sénat hongrois et le Sénat transylvain, le 12 février, à Salànk pour leur soumettre les nouvelles propositions de paix. 11 leur exposa la situation de la Confédération et leur demanda de bien réfléchir avant de décider s'il fallait reprendre les négociations pour la paix et, dans ce cas, quelles concessions il fallait faire sur les conditions de l'ultimatum de Nagy-Szombat. Les sénateurs hongrois, à l'unanimité, furent d'avis qu'il fallait renouer les négociations dont
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rinéluctable nécessité ne faisait plus de doute, mais, avec la même unanimité^ ils déclarèrent qu'il fallait traiter sur les bases du projet de Nagy-Szombat et ne renoncer à aucun des xxm articles. La réponse des sénateurs transylvains fut la même, et ils refusèrent d'accepter la démission que leur offrait Rékôczi pour faciliter leur réconciliation avec l'Autriche. Ils ne voulurent pas délier le prince de son serment et se déclarèrent prêts à vivre ou à mourir avec lui, ou encore à le suivre en exil. Était-ce une dernière lueur de dévoùment patriotique, ou bien n'était-ce qu'une simple habileté pour inspirer confiance au prince et l'engager à s'éloigner, sans crainte, en leur laissant la direction des négociations, car Rdkéczi leur avait demandé s'il devait se retirer à Munkics, pour attendre la fin de l'armistice ou se rendre en Pologne pour conclure une nouvelle alliance avec le czar, au cas où les négociations entamées avec Vienne n'aboutiraient pas.
Rékôczi lui-même ne se faisait pas illusion sur ce projet d'alliance, il le savait irréalisable; la Porte, sur les conseils de la France et de Charles XII, venait de déclarer la guerre à la Russie, ce qui obligeait le czar à y retourner pour concentrer tous ses efforts contre cet ennemi.
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Le prince de Transylvanie voyait, dans cette proposition, un prétexte honorable de quitter le pays pour ne pas entraver, par sa présence, les négociations et la conclusion de la paix. Sénateurs hongrois et transylvains conseillèrent, à lunanimité, le voyage en Pologne.
Avant de suivre ce conseil, Ràkôczi remit le commandement de ce qui restait de troupes, ainsi que la direction des négociations, à Kàrolyi, car plusieurs des autres chefs avaient déjà cherché un refuge en Pologne. Ces dispositions prises, Ràkôczi quitta^ le 18 février 1711, la Hongrie qu'il ne devait plus revoir*. Avec lui partaient Bercsényi, Antoine Esterhdzy et encore quelques-uns de ses amis. ;
Le 14 mars 1711, Kàrolyi prétait secrètement au roi le serment de fidélité et peu après, poussé par un remords, il se rendait en Pologne pour soumettre à Ràkéczi les clauses du traité de paix et l'engager à convoquer le plus rapidement possible une assemblée des confédérés pour discuter le traité et le conclure. Les amis du prince l'en dissuadaient et rengageaient même à faire arrêter
1. En quittant Munkâcs, Ràkôczi rencontra un czigàny qui s'inclina devant lui, baisa son manteau en pleurant et lui dit : et Pars, pars, prince, tu abandonnes ici le bien pour aller lâ>bas chercher Tombre. »
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Kàrolyi. Ràkôczi n'écouta pas leurs conseils^ mais comme quelques villes, Kassa, Munkàcs, etc., étaient encore au pouvoir des Kouroucz, il persévéra dans son dessein de laisser le pays régler lui-même les conditions de la paix et convoqua une Diète à Huszt ; il promit de s'y rendre pour diriger les débats. Kàrolyi retourna en Hongrie et se déclara ouvertement favorable à la réconciliation. 11 n'attendit pas la convocation de la Diète de Huszt, mais craignant, avec Pâlffy, que Râkôczi ne suscitât quelque difficulté, ils décidèrent que K&rolyi, possédant un plein-pouvoir de Ràkôczi, pouvait convoquer lui-même les confédérés et il le fit, mais en changeant le lieu de réunion fixé par Rdkôczi et en le transportant Szatmâr^
Entre temps, Pàlffy apprenait que l'empereur Joseph venait de mourir, il avait été emporté par la petite vérole, le 17 avril 1711, il avait trentetrois ans. Cette nouvelle, qu'il cacha soigneusement à Kàrolyi, engagea Pàlfify à hâter la conclu-
1. Dans ses Mémoires, Râkôczi place cette assemblée à Nagy- Kàroly ; R. Thaly établit qu'il y a une erreur de nom, c'est à Szatmâr que les députés se réunirent.
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sion de la paix. Il refusa la prolongation de Tarmistice qui prenait fin le 27 avril et ayant reçu de Vienne les instructions nécessaires, il poursuivit les négociations avec les délégués réunis près de Szatmdr. Au dernier moment, Ràkôczi tenta de faire échouer ces négociations, il envoya une lettre qui était un manifeste patriotique. Il prémunissait encore ses partisans contre le manque de fidélité de la cour de Vienne à ses promesses et il terminait en demandant si « Ton ne pouvait attendre du lendemain ce que la veille n'avait pas donné <. » Las de tant d'années de guerre, bien peu de ses partisans partagèrent sa manière de voir.
Le 27 avril, en Tabsence de Rékoczi, le comte Kârolyi ouvrit la séance ; le lendemain, la discussion continua et, le 29 avril 1711, les préliminaires de la paix étaient signés, à Szatmdr, par Jean Pâlffy et Charles Lœher de Lindenheim.
Le 1^' mai, par un soleil resplendissant, dans la plaine qui s'étend entre Szatmdr et Majtény, Kârolyi fit ranger ses troupes en bataille. PàlflFy était présent, avec quelques régiments ; lecture fut donnée de l'acte conclu. Les généraux, les capi-
1. Szalay, dans ses Magyar tôrténelmi Emlékek^ donne en entier ce manifeste, animé d'un souffle aussi patriotique qu'élevé.
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taines, les soldats prêtèrent serment de fidélité au roi, ils inclinèrent les drapeaux vers la terre...
Kârolyi s'avança alors vers Pàlffy, le salua et prêta serment, puis un Te Deum fut chanté en l'honneur du Tétabb'ssement de la paix. Le lendemain, le traité désigné soiis le nom de Paix de Szatmâr était signé par vingt-quatre membres de la noblesse*. Ayant conservé leurs armes, mai& n'ayant plus de drapeaux, les troupes se dispersèrent *.
L'armée^ si intéressante et si originale des Kourouczy avait vécu ; ces paysans, que l'enthousiasme avait faits soldats, errèrent désormais à
1. Au moment de la signature de la paix, le 1*' mai 1711, les troupes Rouroucz se composaient, selon les chiffres donnés par R. Thaly, d^environ douze mille hommes de cavalerie, réunis dans les plaines de Majtény, environ trois mille hommes réfugiés, en Pologne, avec Charrière ; plus cinq à six mille soldats à Rassa, quatre mille cinq cents à Munkâcs; deux mille hommes, en Moldavie, avec le comte Michel Mikes ; les garnisons de Ungvâr, Huszt et Rôvâr, comprenaient alors douze à quinze mille soldats ; deux mille erraient par groupes, à travers le pays, ce qui donne pour Tarmée Rouroucz un total d'environ quarante mille hommes. Au moment de ses succès,, l'armée de Râkôczi comprenait à peu près quatre- vingt mille hommes, sans compter la noblesse. Les troupes impériales se trouvant en Hongrie et en Transylvanie, en 1711, représentaient quarante mille hommes.
D'autres historiens estiment que les forces hongroises, se trouvant dans la région de Szatmâr, n'excédaient pas sept à huit mille hommes (A. Jakab), et que les troupes impériales comptaient cinquante- deux mille hommes (relation de l'ambassadeur d'Angleterre).
Rapport d'Ameth, du 2 mai
travers le pays, proscrits ou fugitifs, a citoyens sans patrie, âmes souvent très fîères, qui dédaignaient de rentrer en leurs maisons à d'humiliantes conditions. »
Huszt, Somlyo, Kôvdr et Munkics étaient les dernières places fortes restées au pouvoir des confédérés, les premières se rendirent dans les délais indiqués. Munkâcs résista et la lutte se termina là où elle avait commencé.
Le traité réglait les rapports de la nation avec le gouvernement, ses clauses principales avaient trait d'abord à l'amnistie : Ràkôczi, s'il prêtait serment dans le délai de trois semaines, serait remis en possession de ses biens, excepté les forteresses, et ses deux fils, retenus jusqu*alors à Vienne, lui seraient rendus ; semblable amnistie était accordée à tous ses partisans nobles, officiers, soldats ; le roi garantissait la liberté religieuse telle que l'avaient établie les traités précédents et s'engageait à faire droit aux vœux qu'émettraient les parties ; les griefs du peuple pourraient être exposés à la prochaine Diète et aucun sujet ne serait inquiété pour les faits antérieurs, le roi voulait témoigner à la nation sa bienveillance paternelle et il lui demandait, à son tour, de lui prouver sa fidélité, etc., etc.
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Le successeur de Joseph P' était son frère Charles, le. dernier descendant mâle de la famiUe de Habsbourg ; il quitta l'Espagne^ où il avait si longtemps combattu sans grand succès, pour aller prendre possession du trône de ses ancêtres. Débarqué à Gênes, il se rendit en Allemagne ; il fut élu empereur et il se fit couronner à Francfort, le 22 décembre 1711 ; il n'arriva en Autriche qu'au commencement de 1712. Pendant son absence, sur le conseil d'Eugène de Savoie, Timpératrice douairière Éléonore avait approuvé, le 26 mai 1711, la paix de Szatmér^ Le nouveau roi, Charles III^ remercia Pâlffy et Kârolyi de leurs efforts « qui avaient pu faire conclure une paix dont tout le monde se réjouissait. » Il rejeta, avec une sage et politique modestie, les avis dangereux de ses conseillers qui trouvaient indigne d'un roi d'Espagne et d'un empereur d'accepter une constitution et de mettre des bornes à son pouvoir. Bien que religieux, dévot même, il eut le courage de ré-
1. Le traité de la paix de Szatmâr commençait ainsi : < Nos Eleonora Magdalena Theresia, Dei gratia Romanor : Imperatrix Yidua et Goronata Hungariae, Dalmatiae, Groatiae, et Slavoniae Regina, utpote Serenissimi et Potentissimi Prlncipis, ac Dni Garoli III. Dbi Gratia Hispaniarum, Indianimqué nec non Hungariae, Bohemae, Dalmatiae, Groatiae, Slavoniaeque, etc., Régis, Filii, Nostri dilectissimi, nunc unici Mater et Regnorum Ejusdem pro tempore Rectrix... »
sister aux vives réclamations adressées par son clergé sur la tolérance accordée aux protestants...
n connaissait les Magyars et, fidèle à la politique de son frère, il aima mieux les attacher par la confiance que les écraser par la force...
« Sa fille, Marie-Thérèse, recueillit plus tard les fruits de cette politique humaine et généreuse \ i>
L'œuvre de Râkôczi était terminée, moins brillamment qu'on n'eût pu l'espérer en 1703, moins lamentablement qu'on pouvait le redouter en 1710 ; il n'avait pas combattu en vain. Car si les clauses du traité de paix de Szatmâr différaient, sur des points essentiels, de Vultimatum de Nagy-Szombat, elles n'en stipulaient pas moins l'amnistie générale et complète pour tous ceux qui avaient pris part au dernier soulèvement et aux précédents ; c'était pour un pays, où depuis cinquante ans les Carafa et les Heister avaient sévi sans pitié, un inappréciable bienfait. Les générations d'alors «t celles qui suivirent jusqu'au milieu du siècle passé, durent à Rdkôczi de ne pas voir se reproduire les scènes d'horreur et de persécution, elles lui furent redevables de la sécurité de leur existence, de la tranquille possession de leurs biens.
Moret : Quinze ans du règne de Louis XIV
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Par cette lutte qui dura huit années. Ton vit comment « ces chevaliers des marches du Danube, combattants obscurs et sublimes qui sont tombés pendant des siècles pour le salut de la chrétienté ^ » surent encore combattre pour défendre leurs libertés et leur indépendance.
Rdkéczi ne songea pas un instant, malgré les déceptions que venait de lui infliger le czar, à profiter de l'amnistie qui lui était offerte. Il supporta les conséquences de sa persévérance ; ses adversaires avaient pu le vaincre, ils ne l'avaient pas humilié. Il fut le martyr de la cause qu'il n'avait pu faire triompher, mais qui pourtant n'était pas complètement perdue, tout au moins quant à ses conséquences. La Hongrie était moins abattue qu'elle ne le parut au lendemain de Majtény ; quand Charles III se rendit en Hongrie, il dut revêtir l'uniforme hongrois et se faire accompagner d'une suite hongroise ; il arbora les couleurs avec lesquelles Ràkoczi avait quitté le pays. La nation opprimée avait encore la force de faire respecter sa volonté par le vainqueur.
François Ràkoczi abandonna ses enfants, sa patrie, les souvenirs de ses ancêtres, une fortune
M. Maindron
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royale S il renonça pour toujours à ce qui fait la vie douce, à ce qui est cher au cœur ; plus tard, il terminait ses Mémoires par ces mots : Homo pro^ ponity Deus disponit.
1. Ses dom&ines couvraient une superficie de 120 lieues carrées ; le domaine de Munkâcs, seul, comprenait trois cents villages.
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La paix de Szatmàr avait été signée et le prince Ràkoczi, tout en n'ayant pas pu faire prévaloir ses protestations, ne renonçait pas à toute action politique. Les seigneurs polonais l'avaient accueilli avec cordialité et ils essayaient, par des fêtes et des réjouissances^ de faire oublier à Texilé et à ses partisans qui l'avaient suivi, les causes même de leur séjour en Pologne.
La princesse Ràkôczi qui avait passé quelque temps dans un monastère à Jaroslaw était allée rejoindre son mari, mais les époux ne restèrent pas longtemps ensemble, car Ràkôczi laissa la
princesse à Visoczkô et partit avec sa cour à Javorow.
Bientôt, le czar Pierre I«' arrivait à Javorow, où Tattendait un envoyé français, nommé Baluze, qui voulait l'entretenir d'un projet d'alliance avec la France. Râkoczi se rendit avec les magnats et ses sénateurs à Kukizow, village situé à quelque distance de Javorow, il eut quelques entretiens secrets avec les envoyés, puis une entrevue avec le chancelier et enfin avec l'ambassadeur. On lui fit de belles promesses et les sentiments que lui faisait exprimer le czar autorisaient toutes les espérances.
Au moment le plus critique de la guerre de succession d'Espagne, on craignait la Suède, l'alliée de la France, qui Tavait aidée dans ses jours de gloire et à qui elle devait la situation qu'elle occupait en Allemagne, le sort du continent paraissait être entre les mains du jeune vainqueur ; s'il se portait vers l'ouest, s'il faisait valoir ses griefs et ceux du protestantisme contre TAutriche, il rendait service à la France et, en même temps» il échappait aux terribles aventures qui Tattendaient dans les plaines de la Russie. Il y eut un moment d'anxieuse attente, puis vint la bataille de Pultawa, et la Suède, qui avait joué un rôle plus grand que
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ses ressources réelles ne le lui permettaient, fut repoussée à Tarrière-plan. Une puissance^ toute récente, mais dont la force d'expansion était considérable, prit sa place et la souveraineté de la mer Baltique passa en d'autres mains. La Moscovie, qui naguère tremblait devant ses voisins, allait devenir redoutable à ceux qui jusqu'alors l'avaient à peine connue.
Mais la Porte s'inquiétait de voir s'accroître ainsi l'importance d'un État né de la veille et, comme Ahmet III voulait reprendre Azov, il céda aux suggestions des agents de la Suède, de la Pologne, de l'ambassadeur Des AUeurs, le poussant à la guerre. Le czar fut presque satisfait de cette déclaration de guerre, la Russie Taccueillit avec enthousiasme, mais la faute commise par Charles XII, à Pultawa, allait se renouveler sur le Pruth et Pierre I®', avec ses trente-huit mille hommes, ne put lutter contre les cent cinquante mille Turcs qui l'enserraient de toutes parts. Consterné de sa défaite, le czar ne vit de salut qu'en suivant les conseils de la czarine Catherine. Elle fit remettre au grand-vizir un présent composé de tout l'argent et de tous les bijoux qu'elle put rassembler, les négociateurs surent le faire agréer au grand-vizir qui consentit à la conclusion
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de la paix et le traité du Pruth, ou de Falksen, fut signé.
Les nouvelles du lieu de la guerre étaient parvenues irrégulièrement à Râkéczi, il avait envoyé Pdpay vers le czar pour assister aux négociations avec la Porte^ mais son agent se laissa maladroitement arrêter et le czar, pour éviter toute complication, déclara ne pas connaître Pâpay. Rdkôczi n'apprit toute la vérité sur les événements des bords du Pruth que par le retour du czar, avec les débris de son armée. Il alla à sa rencontre et s'entretint quelques heures avec lui.
Pendant la vacance du trône impérial^ la guerre avait continué entre la France et Tempire ; le czar attendait le résultat de l'élection^ etRâkéczi, à qui le roi Auguste, de Pologne, avait prodigué des prévenances, vit bien qu'il ne ranimerait pas ridée du soulèvement dans sa patrie, car les Allemands^ habitant la Hongrie, intriguaient contre lui et cherchaient à lui rendre le séjour en Pologne impossible.
Le czar lui avait naguère offert un domaine situé dans l'Ukraine et qui eût été suffisant pour subvenir à ses dépenses et à l'entretien des exilés qui l'accompagnaient, mais Râkôczi avait décliné celte proposition. Non seulement, ce domaine était
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situé dans une contrée éloignée, isolée de toute communication^ mais encore Râkdczi ne se sentait pas vivement attiré par le caractère des Moscovites, <c ces gens dont Tesprit, les mœurs, les habitudes, lui étaient antipathiques. » Il préférait la France où le portaient ses inclinations naturelles, aussi, après avoir mûrement réfléchi, prit-il la résolution d'accompagner le czar à Elbing, puis là, selon la tournure que prendraient les événements, il hâterait ou retarderait son voyage pour la France.
Au jour fixé pour le départ, il fit ses adieux à la princesse Charlotte-Amélie, non sans avoir pris les dispositions que comportaient les circonstances. Il n'emmena avec lui qu'une suite peu nombreuse et laissa les autres Hongrois, sous la direction de Bercsényi ; ils devaient le rejoindre, avec les chevaux et les bagages, par la route de terre, tandis que lui partait par la Yistule, sur le bateau que le czar lui avait réservé.
La marche de la flottille était lente et néanmoins plus d'une fois les voyageurs coururent de grands dangers. Près de Varsovie, le bateau sur lequel se trouvait Râkéczi fut un instant sérieusement menacé. Enfin on arriva à Thom et un long arrêt y eut lieu. Pierre h' s'adonna à ses plaisirs cou-
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tumiers qui n'étaient pas du goût de Rdkôczî^ mais il n'osait témoigner sa répugnance à un protecteur dont il croyait avoir encore beaucoup à attendre. Peu après son arrivée à Thorn, le czar décida d'aller prendre les eaux de Karlsbad pour rétablir sa santé. Il laissait la czarine avec une petite suite. Cette disposition ne convenait guère à Râkôczi, il prévoyait que ce séjour passerait sans utilité pour lui, car le czar se rendait dans une contrée appartenant à Tempire et il s'y rencontrerait avec le prince Électeur de Hanovre, ami intime de la maison d'Autriche, ce qui pourrait avoir, pour sa cause, de néfastes conséquences; de plus, il redoutait que la sympathie que lui témoignait la czarine ne fût mal interprétée en l'absence du czar, aussi fit-il part à ce dernier de la résolution qu'il venait de prendre. Il voulait, lui dit-il, profiter de son absence pour se rendre à Dantzig et, de là, secrètement aller voir, à Berlin, le roi de Prusse qui manifestait beaucoup de bonne volonté à son égard. A son retour, il lui communiquerait le résultat de ses entretiens avec Frédéric.
Le czar approuva ce projet; quelques jours après son départ, Râkôczi, ayant échangé ses vêtements hongrois contre des vêtements français, prit congé
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de la czarine et s'embarqua le soir sur un bateau où nul ne le connaissait et qui le conduisit, en quelques jours de navigation, à Dantzig. 11 se présenta comme officier du czar et dut surmonter plus d'une difficulté avant d'être introduit auprès de l'envoyé français, le baron de Bessenval. Il demanda à la Prusse un sauf-conduit au nom du comte de Sàros, on le lui accorda, mais en lui mandant, au nom de Frédéric, de ne pas parler des bonnes intentions du souveraine son égard, sinon son voyage ne donnerait aucun résultat et pourrait, au contraire, causer du tort au roi.
Ràkôczi se rendit à ces raisons ; tout en pensant, dans cette ville maritime, être à l'abri des recherches de la cour de Vienne, il dissimula sa véritable personnalité et garda le titre de comte de Sâros, du nom d'un de ses domaines. Un mois et demi plus tard, ayant appris que le czar était de retour à Elbing, il s'y rendit, mais il vit bientôt que ses sentiments à son égard n'étaient plus les mêmes. « Au cours de nos entretiens, écrit-il dans ses Mémoires, le czar n'écoutait qu'avec contrainte l'exposé de mes projets. » Pierre invita Ràkoczi à se rendre à Saint-Pétersbourg, le prince de Transylvanie refusa. Cependant, il prolongea son séjour à Elbing tant que le czar y resta, seulement
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quand Pierre P"" partit pour Kœnigsberg où il devait s'embarquer pour Tlngrie, Rdkôczi retourna à Dantzig.
Il dut alors réduire sa maison et renvoyer do nombreux serviteurs, il ne se sépara pas sans peine de ces hommes dévoués dont beaucoup avaient été élevés à sa cour, et qui avaient quitté leurs fetmilles pour le suivre.
L'archiduc Charles avait été élu empereur. Aux paroles que Frédéric P' lui avait adressées, au sujet de Râkôczi, lors de l'élection, il avait répondu d'une façon qui ne laissait aucun doute sur les intentions de la cour de Vienne à l'égard de l'exilé ; les négociations entre la France et l'Angleterre se poursuivaient sans qu'aucune des deux parties songeât aux promesses faites à Rdkôczi. La cour de Pologne lui fit savoir qu'elle ne pouvait plus répondre de sa sécurité. Le temps pressait, car Rdkôczi craignait qu'une fois le traité d'Utrecht conclu, on ne suscitât quelque obstacle à son débarquement en France. Il résolut donc de
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ne plus différer son départ, mais rembarquement n'était pas chose facile^ les navires français ne naviguaient pas dans la mer Baltique; Rdkôczi entra en rapport avec un envoyé de la reine d'Angleterre qui facilita son embarquement sur un navire anglais. Le départ eut lieu au mois de novembre 1712; la nouvelle s'en répandit rapidement ; la Suède et le Danemark, qui étaient en bons termes avec la cour de Vienne, envoyèrent des émissaires pour se saisir de Ràkôczi. Les côtes déchiquetées, les îles rapprochées de la Baltique, les courtes journées d'hiver, souvent assombries par le brouillard, rendaient la navigation fort dangereuse, elle fut rendue plus émouvante encore par les périls que Râkôczi courut maintes fois. A Holm, il n'échappa aux recherches faites sur le bateau, sous prétexte d'une visite douanière, qu'en se dissimulant à-fond décale, et parce que le capitaine déclara qu'il n'avait aucun étranger à bord.
Sur les côtes du Jutland, une tempête d'une violence inouïe faillit faire couler le navire. Râkôczi qui, plus d'une fois au cours de son voyage sur la Vistule et sur la Baltique, regretta de s'être embarqué sans avoir mis ordre aux affaires de sa conscience^ ne songea devant le péril qu'à mourir
courageusement. La rencontre d'un vaisseau que l'on croyait être un navire de guerre fut encore une cause d'alarmes. En approchant des côtes d'Angleterre, le navire s'égara vers le nord, il croyait être dans la direction d'Edimbourg, mais il obliqua vers le sud et se trouva en face de HuU; quand la lune se leva, il entra dans le fleuve Humber, manœuvre à laquelle il dut son salut, car une tem* pête qui s'élevait à ce moment l'eût rejeté sur les côtes de la Norvège.
A cause de la peste qui sévissait, les navires étaient astreints à la quarantaine. Ràkôczi écrivit, par l'intermédiaire du baron Saint-James, à la reine d'Angleterre et il obtint Tautorisation de s'embarquer immédiatement sur un bateau marchand qui le transporterait en France. Il ne fut pas reçu par la reine Anne.
Avant de quitter l'Angleterre, pour se diriger vers la France, ce pays dont « ni la langue ni les mœurs ne lui étaient étrangères », Râkôczi dut encore attendre trente jours le vent favorable qui permettrait de mettre à la voile. Il voulait aborder à Dunkerque, c'était là que ses amis et ses partisans^ venus par la route de terre, devaient l'attendre ; mais la traversée fut pénible, les manœuvres, probablement maladroites, le vent contraire^ et après
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avoir couru mille dangers, les voyageurs, qui pensaient encore débarquer à Calais, finirent par effectuer leur descente à Dieppe.
Râkôczi ne s'y attarda pas, il avait hâte d'arriver à Rouen, où était le siège du gouvernement de la province. Il fut reçu dans la vieille cité normande par les autorités et par le duc de Luxembourg qui Taccueillit fort bien. (1 dut, étant souffrant, passer quelques jours à Rouen, on donna des fêtes en son honneur, et il s'efforça, par son amabilité, à se faire bien venir de tous. Malgré Taccueil qui lui était fait, il ne voulut pas reprendre son titre de prince et, pour éviter toute complication au pays qui lui accordait l'hospitalité, il garda le nom de comte de Sâros qu'il avait adopté à Dantzig.
Quand il se sentit suffisamment rétabli, il partit pour Paris où il arrivait après cinq jours de voyage. Il fut obligé de se loger en ville, en attendant qu'il pût trouver une maison à sa convenance dans les environs. La curiosité des Parisiens était grande et Rdkoczi pour s'y soustraire sortait peu de chez lui. Il fit mander son arrivée à la cour, et Louis XIV lui envoya d'abord l'introducteur des ambassadeurs, puis il reçut la visite du marquis de Torcy , du ministre de la guerre et d'autres person-
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nages ^ « Les longues guerres qu'il avait sou- « tenues contre un ennemi commun, Téclat de (c son infortune, presque égal à celui de ses gran- « deurs passées, lui assuraient d'avance, auprès de « Louis XrV, ce bienveillant accueil que les princes « malheureux trouvaient toujours à Versailles *. »
Quelques jours plus tard, il partit en carrosse pour se rendre à Versailles où le roi, ne pouvant le recevoir officiellement^ le fit introduire par le petit escalier, ce fut le marquis de Torcy qui le présenta au souverain. Louis XIV l'accueillit avec affabilité et lui parla avec bonté ^. Après cette audience, Rdkôczi fut présenté aux princes et aux princesses.
Les amis de Rikôczi qui l'avaient suivi dans Texil furent également bien accueillis. Bercsényi etEsterhâzy^ formèrent deux régiments de boussards dans lesquels ils incorporèrent les soldats
E. Moret : Louis XIV
3. C'était un témoignage de gratitude pour les services rendus, dit Ferriol, dans ses Mémoires ^ car la diversion faite par le soulèvement de Râkôczi fut fort utile & la France, elle coûtait à Tempereur vingt mille hommes et annuellement 8 à 10 millions.
4. Il y eut, en France, des membres de la famille Esterfaâzy dès le commencement du dix-septième siècle. Le cardinal de Richelieu écrivait qu'il y avait des koussars hongrois parce qu'on les nomme ainsi dans leur pays. Ils avaient à leur tête George d'Esterhàzy, baron de Galântha, qui était maître de
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qui n'avaient pas voulu quitter Râkôczi. Le fils du comte Bercsényi fit une brillante carrière dans les armes et devint maréchal de France, sous Louis XV ; il mourut en France, en 1778.
De toute part, on témoignait de la sympathie aux exilés et surtout à Ràkoczi; les protestants anglais, hollandais, allemands, lui savaient gré de ce qu'il avait fait pour leurs coreligionnaires, mais là s'arrêtait leur bonne volonté ; la France voulut faire davantage et, dans le traité de Rastadt, essaya de faire comprendre les intérêts du prince de Transylvanie, seulement devant l'opposition de l'empereur, ou plutôt du prince Eugène, elle s'inclina sans protester. Et cependant Louis XIY était bien disposé en faveur de Râkôczi, malgré les circonstances peu favorables, il lui fit attribuer une pension de cent mille livres pour lui personnelle-
camp ; il conduisit ses troupes en Franche-Comté où il trouva une mort héroïque. — Au moment de la Révolution française, un régiment de houssards hongrois se trouvait à Rocroy, il reçut Tordre secret de protéger le passage de la famille royale sur la route de Varennes. Le colonel et des officiers parmi lesquels se trouvaient le comte Pallereczky, Székely, Nâdasdy, etc., voulurent défendre le roi, mais leurs efforts furent vains. — Le fils de Bercsényi et le fils d'Esterhàzy suivirent le comte d'Artois en exil ; on raconte que le jeune Bercsényi, reçu en audience par le roi François I", lui dit : f Mon père a dû quitter la Hongrie parce qu'il n'aimait pas beaucoup le roi, moi, il m'a fallu quitter ma nouvelle patrie parce que j'aime beaucoup mon roi. Les deux choses contraires nous sont comptées comme faute. »
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ment^ et une de quarante mille livres pour sa suite ^ Invité aux fêtes de Marly, aux chasses^ Râkôczi « y voyait le roi assidûment, mais sans « contrainte, aux heures publiques et très rare- « ment sans que le roi cherchât à lui parler, et « seul dans son cabinet dès qu'il en désirait des « audiences, mais sur quoi il était fort discret*. » Ces faveurs royales ne suscitèrent pas la susceptibilité des courtisans ; un historien de Louis XIY en trouve une des raisons dans son alliance ^ avec la famille de Dangeau, qui non seulement le reçut avec pompe, mais encore lui assura lamitié d'un bon nombre de grands seigneurs. « A la cour, il avait paru grand, simple, égal à sa renommée*. » Tous appréciaient le charme de ses manières, la franchise de son caractère, sa modestie, malgré ses mérites et ses connaissances^; les femmes elles-mêmes reconnaissaient ses éminentes qua-
1. Journal de Dangeau. Les sommes promises, dit Râkôczi, dans ses Mémoires, ne furent pas toujours régulièrement payées.
Mémoires du duc de Saint-Simon
3. «Le landgrave Charles de Hesse-Rheinfels, père de la princesse Ragotzi, étoit frère putnë du landgrave Guillaume de Hesse-RheinfelSf mari d'une sœur de madame de Dangeau... Cette alliance de Ragotzi étoit fort proche, quoique sans parenté effective, mais elle ût sur madame de Dangeau la môme impression... » (Saint-Simon.)
4. A. Vandal : Une Ambassade française en Orient sous Louis XV.
5. Saint-Simon trace du prince de Transylvanie le portrait suivant : c Ragotzi étoit d'une très haute taille, sans rien de
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lités. « Il veut tout voir avec attention^ écrivait madame de Maintenon, et paroît sage en tout ce qu'il fait... » Madame, duchesse d'Orléans, écrivait, en juillet 1713 : « C'est un brave homme, et il a de l'esprit ; il a beaucoup lu et il a des connoissances sur tout; il m'a demandé à voir mes médailles et mes pierres et je les lui ai montrées avec grand plaisir. »
Râkoczi avait loué une petite maison à Passy^ « village près de Paris », il y demeurait peu, car il était souvent à la cour, ou avec le comte de Toulouse pour qui il éprouvait de la sympathie. Il s'était senti attiré vers ce prince qui, au témoi-^ gnage de Saint-Simon, était « Thonneur^ la vertu, la droiture, Téquité même. »
L'hiver vint et Rdkoczi le passa entre la cour et
trop, bien fournie, sans être gros, très proportionné et fort bien fait, Tair fort robuste et très noble jusqu'à être imposant sans rien de rude... C'étoit un homme sage, modeste, mesuré... d'une grande politesse, mais assez distinguée selon les personnes; d'une grande aisance avec tout le monde, et en même temps, ce qui est rare ensemble, avec beaucoup de dignité sans nulle chose dans ses manières qui sentit le glorieux... Un fort honnête homme, droit, vrai, extrêmement brave, fort craignant Dieu, sans le montrer, sans le cacher aussi, avec beaucoup de simplicité. En secret, il donnoit beaucoup aux pauvres, des temps considérables à la prière, eut bientôt une nombreuse maison qu'il tint pour les mœurs, la dépense et Texactitude du payement dans la dernière règle, et tout cela avec douceur... G'étoit un très bon homme et fort aimable et commode pour le commerce, mais après l'avoir vu de près, on demeuroit dans l'étonnement qu'il eût été chef d'un grand parti et qu'il eût fait tant de bruit dans le monde. »
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les parties de chasse, les visites^ les promenades.
A l'approche des fêtes de Pâques, le prince se rendit, avec le comte de Toulouse, dans les a merveilleux jardins » de Marly. Pendant l'été, il allait, tantôt à Fontainebleau, où se trouvait la cour, tantôt à Marly, ou encore, il passait quelques jours dans la petite maison que le comte de Toulouse possédait sur les bords de la Seine. Quand, vers la Toussaint, le roi retourna avec la cour à Versailles, Rdkôczi prolongea son séjour à Marly durant tout le mois de novembre^ pour s'y adonner à la chasse. Il se fixa pour l'hiver à Clagny, il voulait être ainsi plus près de ses amis et de la cour qui était alors à Versailles.
Le prince de Transylvanie éprouvait pour le roi de France une vénération à laquelle le vieux souverain n'était pas indifférent, car il aimait à voir Rdkôczi auprès de lui, aussi bien à Versailles qu'à Marly ou à Fontainebleau et souvent en compagnie du comte de Toulouse.
Au milieu de la vie agitée de la cour, Rdkôczi ne se sentait pas toujours heureux. L'accueil cordial, les témoignages de sympathie, les pompes de Versailles, contrastant si grandement avec la rude vie des camps qu*il venait de mener, ne satisfaisaient pas le cœur de l'exilé, il regrettait sa patrie.
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ses enfants retenus à Vienne, ses guerriers Kouroucz. L'amitié du comte de Toulouse, du duc du Maine, des seigneurs de la cour, les amabilités et les prévenances des grandes dames, les fêtes, les chasses l'occupaient un moment et il se montrait touché de toutes ces marques de bienveillance, mais il fallait autre chose à cette âme inquiète et ce fut la foi qui lui donna la force de parcourir la douloureuse voie qui lui restait à gravir.
Les sentiments religieux avaient toujours existé chez Rdkôczi; assez vifs dans sa jeunesse, ils avaient paru s'atténuer quand, cédant à Tentraîneroent de la passion, il s'était adonné aux plaisirs, mais dans les circonstances graves S ils avaient reparu, ce fut en France qu'ils se développèrent et qu^ils reçurent Timpubion qui leur donna toute leur intensité. Il raconte, dans ses Mémoires, un fait qui l'impressionna vivement.
Un jour, c'était le i4 août 1714, il se promenait en compagnie du duc et de la duchesse de Bourbon et de quelques personnes dans la forêt de Fontainebleau. Ils vinrent à passer devant un couvent de Carmélites et y entrèrent, on y disait précisément les Vêpres et le Saint-Sacrement était
1. Quand il organisait son armée, il se préoccupait d^empécher les soldats de jurer ou de blasphémer.
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exposé. Râkôczi s'agenouilla pendant la bénédiction et prolongea sa prière^ tandis que ses compagnons s'en allaient. Quand il sortit, ils le plaisantèrent, mais Ràkôczi, qui se sentait animé de sentiments tout nouveaux, supporta leurs railleries et leur répondit avec beaucoup de calme et de dignité : « S'il convient aux sujets de s'agenouiller devant le roi, ne convient-il pas à la créature de s'agenouiller devant son Créateur ?... »
Râkôczi réfléchit et lorsque vint l'Avent, il suivit les sermons donnés à la cour, fit de nombreuses lectures et décida qu'il observerait le jeûne quadragésimal, ce qu'il n'avait pas fait jusqu'alors pour des raisons de santé.
L'avenir n'était pas sans causer de graves préoccupations à l'exilé, sa dignité souffrait de la situation dans laquelle il se trouvait, il ne voulait pas abuser de la générosité du roi de France, qu'on lui faisait quelquefois sentir, aussi ne consentant pas à faire des dettes et ne pouvant pas vivre dans la misère, ce qui l'eût rendu un objet de dérision pour la cour de Vienne, il pensa à entrer, avec un de ses fidèles serviteurs, chez les moines Augustins qui avaient un petit couvent dans la forêt de Saint-Germain ; il s'y était quelquefois arrêté, quand il chassait dans les environs, avec le duc de Bourbon.
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L'hiver s'écoula ainsi et quand approchèrent les fêtes de Pâques, Rdkoczi éprouva le désir de se retirer pour quelques jours dans un cloître, mais il eût voulu que nul ne connût l'endroit de sa retraite; le couvent de Saint-Germain, où les moines le connaissaient et où ses amis allaient quelquefois, ne lui offrait à ce point de vue aucune tranquillité. Il cherchait autre chose, quand le hasard le servit à souhait.
Il était à Clagny et se disposait à monter en voiture pour aller à Marly, assister à la chasse royale, quand à ce moment un religieux lui remit une requête. Il la prit et, selon son habitude, la lut de suite; il vit que la lettre était écrite par un capitaine d'artillerie de sa légion française. Il interrogea celui qui la lui avait remise et apprit ainsi que l'ancien officier, pour mettre fin à une vie de dissipation, était entré dans un couvent des Flandres, de là, il avait passé dans un couvent de TAngoumois qui venait d'être incendié et maintenant, il voulait entrer chez les Camaldules, il demandait au prince Râkôczi une lettre d'introduction pour le Supérieur.
Non seulement Rakôczi donna la recommandation demandée, mais encore il s'informa des religieux et l'idée lui vint d'aller passer quelques
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jours dans leur maison. Il envoya un de ses serviteurs demander qu'on lui préparât une chambre, et, renonçant à la chasse, il se rendit au couvent de Grosbois où il passa les derniers jours de la semaine sainte. Il trouva, dans le calme du cloître, la paix qu'il cherchait et cette retraite eut pour sa vie spirituelle d'importantes conséquences. Il résolut de retourner passer là les jours qui précéderaient les grandes fêtes. II loua une petite maison qui était toute proche du monastère et la fit installer pour son usage.
Le samedi saint, il retourna à la cour pour présenter, le lendemain, ses hommages au roi qui s'était informé de son absence. Pressé de questions par Louis XIV, il dut finir par avouer ce qu'il avait fait pendant ces quelques jours; la semaine suivante, il partit avec le roi, pour Marly. Tout en suivant la cour, Râkôczi ne manqua plus, à partir de cette époque, de se rendre toutes les semaines à Versailles où il accomplissait ses devoirs religieux, chez les Pères de la Mission. Il retourna pour les fêtes de la Pentecôte à Grosbois, mais il assista aux cérémonies de la Fête-Dieu dans la chapelle du château.
Il accepta l'invitation du duc de Bourbon d'aller le voir dans sa résidence de Chantilly et promit au
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duc de Conti de passer à llsle-Adam d'où, en revenant, il devait se rendre chez le comte de Toulouse, à Fontainebleau. Mais à Chantilly, il apprit que la maladie du roi s'était ag^avée et il se hâta de partir pour Versailles. Partagé entre l'inquiétude et l'espoir, il assista au concert de la Saint-Louis qui eut lieu sur le désir du roi; il vit quelques-uns de ses amis et constata que des sentiments très divers les animaient au sujet du souverain, il partit alors pour Grosbois. Quelques jours plus tard, il y apprenait la mort de Louis XIV.
Il assista aux funérailles du roi et peu d'auditeurs furent plus profondément émus que lui par les paroles de Massillon : Dieu seul est grand.
Après avoir laissé écouler un délai convenable, il se rendit auprès du duc d'Orléans qui l'assura de sa bienveillance ; il fit encore quelques visites, mais a les visages réjouis des courtisans l'écœurèrent », il en fut vivement contristé et se sentit pris d'un grand désir de solitude, il retourna à Grosbois et remercia Dieu de lui avoir montré la vanité des grandeurs humaines.
Sur cette àme^ habituée aux profondes méditations et qui avait pénétré le néant des vanités hu-
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maines, la mort de Louis XIV fit une douloureuse impression^ Râkôczi médita, dans sa retraite^ sur la tragique grandeur de la mort d'un souverain chrétien, sur Tinanité des dispositions prises par ce monarque qui avait été si puissant, et « il essaya de Faire sa cour au Roi des rois. »
Ràkôczi resta davantage à Grosbois où le comte de Toulouse salait quelquefois le voir, ils chassaient alors ensemble dans la forêt de Rambouillet, c'était la seule distraction que Rdkoczi se permît encore. Le maréchal de Tessé qui occupait à Grosbois une petite maison, très rapprochée de celle de Ràkéczi \ avait de fréquents rapports avec l'exilé, ils passaient de longues heures ensemble; « les lectures spirituelles, la prière, les exercices religieux se succèdent et les jours passent avec une grande rapidité, » écrivait Rakéczi.
Si c'étaient là ses principales occupations, eUes ne furent pas les seules pendant le séjour qu'il fit en France. Dans sa jeunesse, il avait aimé la géo-
1. « Le prince Ragotzi réside à cinq ou six lieues de Paris, dans un Couvent de moines qu'on appelle Camaldules et qui ont une règle aussi austère que les Chartreux ; U est parmi ces moines comme s'il étoit Fun d'eux, assiste & leurs prières, à leurs veilles, et jeûne souvent. Il faut qu'intérieurement il ait beaucoup souffert... » Lettre de Madame.
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métrie et il dessinait avec plaisir; plus tard, de 1703 à 1711, comme chef d'armée et comme homme d'État, il s'en était approprié les connaissances spéciales et était devenu diplomate assez instruit pour être apprécié à la cour de Louis XIV. A Grosbois, il étudia la théologie et pour la Pentecôte de Tannée 1715, il lisait un livre De importantia salutis^ lecture qui lui fit grand bien, écrit-il, et lui permit de se mieux connaître. A part les ouvrages sur l'Écriture sainte, il lisait beaucoup les œuvres de saint Augustin, de saint Thomas d'Aquin, de Bossuet et il s'en pénétrait au point que l'on retrouve, dans ses écrits, maintes de leurs expressions. La lecture des Confessions de saint Augustin l'impressionna assez vivement, pour lui suggérer la pensée d'écrire, lui aussi, sa vie. Il réfléchit beaucoup à ce projet et ce fut seulement quelques mois plus tard, aux fêtes de Noël de 1716, qu'il en prit la résolution *•
Il s'était préparé à ces fêtes par une retraite durant laquelle il s'examina sur sa vie entière, il fit alors une confession générale, et ce fut cette
1, Le titre de cet ouvrage est : Confessio peccatorvt, ad praesepe in corde suo nati Salvatoi*is vitam suam deflentis et gratias ductumque Providenliae recolentis, per formam soliloquiorunif diebus NativUatis Christi solemnitatem praecedentibus inchoata. i716.
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époque qu'il considéra comme la date de son véritable retour à la foi. Il pensait que les événements de sa vie témoignaient de « la puissance de Dieu » et que la lecture pourrait en être édifiante ; aussi pour que non seulement ses compatriotes, mais les étrangers pussent en profiter, il rédigea ses Mémoires en latin. L'ouvrage est composé de trois parties : la première a été écrite à Grosbois et, au mois de mars 1717, Fauteur transcrivait le récit des événements de Tannée 1700; il ne reprit son travail qu'au mois de mai et écrivit alors l'histoire de sa vie jusqu'en 1703. La seconde partie fut rédigée à Andrinople, il s'y remit le 21 février 1718. Lorsque la paix de Passzarovicz lui eut enlevé toute espérance d'avenir politique et qu'il eut fixé sa résidence à Jénikey, il continua ses Mémoires; la troisième partie est la plus importante, il la commença en novembre 1718, il l'abandonna plusieurs fois et ne la termina guère qu'en 1719, ce qui fait que ces derniers feuillets sont moins des souvenirs qu'un Journal.
Entre les Confessions de saint Augustin et ]es Mémoires de Ràkôczi, quelques auteurs ont voulu établir un parallèle ; il y a certes quelques analogies et quelques dissemblances^ comme il y en
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avait entre ces deux âmes également grandes.
Saint Augustin était un puissant esprit philosophique, qui^ dès sa jeunesse, avait fait de Cicéron, d'Aristote, de Platon^ ses lectures habituelles, il y avait puisé la connaissance de Pâme. Ràkôczi^ lui, malgré ses hautes facultés, n'avait pas d'aptitudes pour la philosophie et il le reconnaissait sincèrement. Mais oii la différence est plus sensible, c'est dans leur vie même, saint Augustin avait vécu jusqu'à Tàge de trente-et-un ans dans rîgnorance de la foi catholique, bravant, au milieu d'orgueilleux compagnons, les lois religieuses. Râkoczi ne fut jamais un incroyant ; à vingt ans, il priait avec ferveur, àLoretto, et dans sa prison de Wiener-Neusladt, il ne cessa pas un instant de prier Dieu et d'espérer en la Providence.
Ses Mémoires sont d'autant plus remarquables que, jusqu'au moment de son exil, il s'était peu occupé de questions théologiques et qu'il ne commença guère, qu'à cette époque, à lire des livres traitant de ces sujets; en moins de trois ans, il avait acquis des connaissances qui font de ses Mémoires un ouvrage intéressant au point de vue religieux; cependant, il est plus intéressant encore au point de vue historique et politique. Râkôczi seul,
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pouvait évoquer le souvenir de ôertains faits et lui seul pouvait donner d'indiscutables explications. Les premières années de son enfance sont narrées plutôt d'après ce qu'il entendit raconter, mais à partir de Tcxode de Munkécs, quand il eut été séparé de sa mère et de sa sœur, ce sont ses propres souvenirs et ses impressions personnelles qu'il transcrit. Les événements politiques y occupent naturellement la plus grande place^ quoique en bien des endroits, Rdkôczi se livre à des « méditations » toutes spirituelles sur la grâce de Dieu, l'indignité des hommes, etc.
Dans ses Mémoires se retrouve toujours sa résignation à la volonté divine ; c'est ainsi qu'à la Gn de 1719, il écrit : « Mon Dieu, vous me trouvez, à « la fin de cette année, comme votre volonté l'a « voulu. Je suis privé de mon épouse et de mes « enfants. Ma femme souffre et je ne puis aller à « son secours, puisque Ton met des obstacles in- « surmontables à notre correspondance. Mes 61s « sont entre les mains de mes persécuteurs, et « vous seul savez, ô mon Dieu, comment on les « élève. Je ne sais pas plus sur eux que s'ils ne « vivaient pas. Seigneur, père des pauvres et « des orphelins, venez à notre secours, selon « votre sainte volonté et vos justes décrets. Éclai-
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« rez et soutenez mon épouse pour qu'elle supporte « avec patience les épreuves que votre main lui ence voie. Inspirez ceux qui instruisent mes fils pour « qu'ils apprennent à vous connaître et qu'ils ac- « complissent Toeuvre pour laquelle vous les avez (c fait naître. Moi, je ne puis rien, sinon, malgré « mon indignité, prier chaque jour pour eux.- »
Ce fut à Grosbois, au milieu de ce calme apparent où Pâme, mais non Tesprit, avait trouvé son repos, que Ràkôczi, avait appris qu'une nouvelle guerre venait d'éclater, entre l'Autriche et la Porte. L'empereur avait conclu une alliance avec la république de Venise, et quand la Porte envahit le Péloponèse, il demanda satisfaction au nom de Venise ; la Turquie répondit en envahissant la Hongrie, aussi le prince Eugène conçut-il le projet de porter ses efforts sur ce point. Il avait fait remettre une lettre au grand-vizir en lui demandant le respect de la paix de Karlovitz et une indemnité pour les torts causés à la République de Venise. Le grand- vizir fit parvenir au résident impérial Fleischmann une lettre en forme de cartel, intéressante comme spécimen du style rude et
acerbe de ia diplomatie ottomane*. A Belgrade, le grand-vizir tint un conseil pour décider si les troupes seraient dirigées sur Pétervirad on sur Temesvàr; les uns proposaient de marcher sur Temesvér, malgré les marécages qui se trouvent dans la contrée, d'autres inclinaient pour une incursion en Transylvanie. Le grand-vizir, pour mieux garder le secret des opérations, ne fit pas connaître son opinion. U apprit» par des espions, qu'à Pétervàrad, il n'y avait que mille cinq cents hommes, sous le commandement de Jean P^ffy.
Le prince Eugène était à Futtak, où il avait concentré ses forces.
Kourd-pacha rencontra un détachement d'Impériaux non loin de Earlovitz, et ce fut ainsi que le premier fait d'armes par lequel les Turcs violèrent la paix de Karlovitz, se passa près de l'endroit même où elle avait été signée, dix-sept ans -auparavant.
Une bataille importante fut livrée sous les murs
1. Hammer, dans son Histoire de VEmpire oUoman, en cite quelques passages : Eh I lorsqu'il sera de nouveau question de paix comment pourra-t-on ajouter foi à vos paroles?... Eh bien I la guerre va décider entre nous. Si Dieu le veut, la Sublime-Porte recevra le prix de sa conduite irréprochable et si pleine de modération. Il est hors de doute que le sang qui va être répandu des deux côtés pèsera comme une malédiction. Jusqu'au jugement dernier, sur vous, sur vos enfants, et sur les «nfants de vos enfants. Que la destruction soit votre partage 1
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dePétervdrad, le 5 août 1716, les Turcs étaient au nombre de cent cinquante mille, la victoire fut longtemps indécise, mais quand le grand-vizir Damad-Ali apprit que plusieurs chefs avaient été tués, il se précipita dans la mêlée et tomba bientôt frappé d'une balle au front. On le transporta à Karlovitz où il expira*.
La victoire do Pétervdrad assurée, le prince Eugène se dirigea vers Temesvdr, la dernière forteresse de l'islamisme en Hongrie. Après des assauts» répétés, les chrétiens s'emparèrent de la palanque, puis de la citadelle, le 13 octobre 1716. Parmi le butin qu'ils prirent, se trouvaient cent vingt canons portant les armes des empereurs romains ; on les employa tout d'abord à tirer des salves de réjouissance qui apprirent qu'après cent soixantecinq ans, Temesvâr était enfin soustrait au joug turc.
Les pourparlers de la Hollande et de l'Angleterre pour la paix n'avaient pas donné de résultats ; lors^
1. Hammer ajoute quelques considérations sur la mort du grand-vizir dont le corps fut déposé, le lendemain, dans levestibule de la mosquée du sultan Soulelman, à Belgrade, le sort voulut qu'il repos&t dans cette ville où se trouvait le tombeau d'Ibrahim-Pacha, l'ambassadeur extraordinaire qui naguère avait été envoyé & Vienne pour négocier la paix et qur était mort gouverneur de Belgrade. Soixante-dix ans après, Loudun, le dernier conquérant de Belgrade, emporta à Vienne le cercueil de Damad-Ali, comme un trophée de sa victoire...
3S8 FRANÇOIS RÀKÔGZI II
que rambassadeur d'Angleterre, Wortley Montague^ traversant Vienne pour se rendre en Turquie, avait essayé de nouer des négociations, la cour n'avait rien voulu entendre. De part et d'autre, on se préparait à la continuation de la guerre. Au mois de mai 1717, le lendemain du jour delà naissance de Marie-Thérèse, l'empereur remettait au prince Eugène un crucifix^ enrichi de diamants, pour que, sous ce signe, il remportât la victoire. L'objectif du prince était la prise de Belgrade. Dans son camp se trouvait Emmanuel de Portugal ; « les princes de Bavière, de Wur- « temberg, de Hesse, de Culmbach, les princes « de Dombes, de Marsillac, de Pons, les comtes « Charlois et d'Estrade, le marquis d'Allincourt, <c représentants de la chevalerie française, brille laient à l'armée impériale, de même qu'on avait « vu figurer leurs pères aux sièges de Candie et « de Buda, aux batailles de Saint-Gothard et de <c Nicopolis * ». Le siège dura plus d'un mois et, le 16 août 1717, après une attaque où tous les généraux de l'armée impériale rivaHsèrent de bravoure et d'héroïsme, Belgrade était aux chrétiens. Le nom de cette forteresse, édifiée par Louis le
i. Hammer : Hist, de V Empire ottoman.
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Grand, défendue par Jean Hunyady, évoquait pour la Hongrie le souvenir d'autant d'événements tristes que de glorieux faits d'armes.
Pendant les préparatifs de cette dernière campagne, une correspondance active avait été entretenue par la Porte avec les exilés *. Avant que la guerre n'éclatât entre Venise et la Turquie, le prince Rékoczi avait envoyé son représentant habituel, Jean Pàpay, à la cour de Valachie, il y trouva le vayvode Kantakuzeno, ami de
1. Dans ses Mémoires, Saint-Simon écrit : La« Porte vouloit savoir des nouvelles du gouvernement de France, depuis la mort du Roi, dans le dessein de vivre toujours bien avec elle. Elle vouloit aussi exciter des mouvements en Transylvanie, et proposer des partis avantageux à Ragotzi pour y retourner.
f La vie qu'il menoit, surtout depuis la mort du Roi, ne répondoit guère à une pareille proposition. 11 s'étoit aussitôt après tout à fait retiré dans une maison qu'il avoit prise dès auparavant, et où il alloit quelquefois, aux Gamaldules de Grosbois... Presque plus à Paris, où il ne voyoit que Dangeau, le maréchal de Tessé ert deux ou trois autres amis, M. le comte de Toulouse, avec qui, deux ou trois fois l'année, il alloit faire quelques chasses à Fontainebleau, le Roi et le Régent uniquement par devoir et de fort loin à loin ; d'ailleurs beaucoup de bonnes œuvres, mais toujours fort informé de ce qui sepassoiten Transylvanie, en Hongrie et dans les pays voisins ; avec cela, sincèrement retiré, pieux et pénitent, et charmé de sa vie solitaire, sans ennui, et sans recherche d'aucun amusement, ni d'aucune dissipation, et jouissant toujours de tout ce qu'on a vu en son temps que le feu Roi lui avoit donné... »
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l'empereur^ mais quand il eut été remplacé par Maurocordato, Pdpay parla franchement, plus franchement peut-être qu'il n'eût été nécessaire, car au lieu de se présenter comme agissant en son propre nom, il le fit comme envoyé officiel de Râkôczi^ et exposa les projets du prince. Le vayvode avait fait part de ces projets au grand-vizir Ali qui convoqua, à Chotin, les émigrés qui étaient en Pologne, Bercsényi, Forgàch, Esterhâzy ; Pàpay et François Horvàth furent d'avis que Râkôczi pouvait se rendre en Turquie. Bercsényi conseillait néanmoins la prudence, mais Pàpay s'impatientait et pensait que Bercsényi voulait tenir le prince à l'écart. Avec ses amis, Bercsényi écrivit une lettre au grand-vizir pour lui faire remarquer que l'armée allemande était fort importante, que loin de licencier ses troupes, l'empereur faisait construire des bateaux sur le Danube, et qu*il fallait faire connaître à Ràkôczi la situation exacte. Cette lettre était parvenue, le 3 juillet 1716, au grand-vizir qui n'en avait tenu aucun compte. Il ne croyait qu'aux astrologues ; il passait bientôt la Save et périssait à Pétervirad. En automne 1716, Jean Pàpay était à Andrinople, mais il n'insistait pas, auprès de Khalilpacha qui désirait la venue deRâkôczi en Turquie,
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pour obtenir le traité formel que voulait le prince. Le marquis de Bonnac eût voulu s'opposer à ce qu'un envoyé turc accompagnât Pdpay en France, comme l'avait décidé le grand-vizir ; il craignait que cette mission ne suscitât des complications entre la France et rAutriche» mais il ne put faire changer d'avis le grand-vizir qui^ sur les déclarations do Pàpay et de Horvith, croyait que la Hongrie se soulèverait à l'approche de Râkôczi. Bercsényi qui était arrivé de Varsovie, le 24 janvier, était de l'avis du marquis de Bonnac, il lui semblait plus opportun que le prince ne quittât pas la France, car il n'avait pas grande confiance en un soulèvement en Hongrie. Cependant, sur le désir du grand-vizir et du kaïmakan, il écrivit, après le départ de Pâpay, à Râkôczi quelles espérances on fondait sur sa venue en Turquie, mais il terminait en disant qu'il eût préféré être à même d'envoyer le traitée
Pàpay était de retour en France, au mois de mars; il se présenta au prince qui hésita s'il de-K vait^ c'était au cours de la semaine sainte, inter* rompre ses exercices religieux, pour recevoir son envoyé ; il finit par conclure que les devoirs d'état
Mémoires. — Correspondance du marqois de Bonnac
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passent avant tout, et, le 24 mars, il lisait la lettre d'Ahmet III ; elle était convenable dans la forme, mais, malgré les promesses qu'elle renfermait, insuffisante quant au fond ; « hâte-toi, comme si tu volais, » écrivait le sultan, en terminant. Aux questions de Rdkôczi, concernant le traité, Pàpay répondit qu'il n'avait pas reçu les instructions en temps voulu, mais que tous les désirs du prince seraient satisfaits par le sultan. Râkôczi tenait beaucoup à la reconnaissance formelle des conditions qu^ii posait : il demandait trois millions et demi de thalers pour lever une armée composée de chrétiens, car il ne voulait commander que les soldats chrétiens ; il stipulait que tous les droits de la Hongrie et de la Transylvanie seraient respectés, que la Turquie ne s'approprierait, en aucun cas, les forteresses et les territoires hongrois que ses troupes pourraient occuper; de plus, il voulait être traité par le sultan en allié et non en vassal, etc., etc.. Si la lettre du sultan et les affirmations de Pâpay éveillaient de grandes espérances, l'absence de traité conseillait cependant la prudence *.
Aussi Ràkôczi consulta-t-il ses amis ; il eut une
David Angyal
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entrevue, le samedi saint, avec le duc d'Orléans qui, tout en reconnaissant l'avantage que la France pouvait retirer de la continuation de la guerre, ne conseilla pas moins au prince Râkôczi de ne pas s'exposer ainsi, sur de simples promesses. Il l'assura de sa bienveillance et lui déclara que la France lui serait toujours ouverte.
Lors de son voyage à Paris, au mois de mai, le czar dissuada Rdkôczi de ce projet, il lui fit voir les dangers que présenterait Tentreprise *, mais il lui promit son intervention lors de la conclusion de
1. «La France leur étoit toiijours suspecte (aux Impériaux), Kônigseck y redoubloit d'attention pour découvrir s'il se faisoit dans le royaume quelques mouvements de troupes, quelques préparatifs capables d'augmenter les soupçons. Ne trouvïmt rien, il se réduisoit à veiller sur la conduite de Ragotzi et sur les secours qu'il pouvoit espérer. Un coquin, nommé Welez, qui avoit été envoyé de Ragotzi en France, s'offrit à Kônigseck. Son maître l'avoit disgracié. 11 promit à Tambassadeur de l'Empereur de l'informer de tout ce qu'il pourroit découvrir. 11 lui donna une lettre de la princesse Ragotzi à ce prince, qu'il prétendit avoir interceptée. Il l'assura qu'il y avoit un traité fait, à Paris, entre le Czar et Ragotzi, où les rois de Suède et de Pologne étoient compris; et que le moyen le plus sûr d'en empêcher l'effet étoit d'assassiner Ragotzi passant dans l'État d'Avignon, parce qu'il n'y avoit rien à craindre dans la souveraineté du Pape...
« Supposant aussi les mouvements des Mécontents d'Hongrie comme une branche du projet, ils firent arrêter à Hambourg des officiers attachés à Ragotzi et prirent des mesures pour le faire enlever ou tuer lui-même, soit qu'il voulût passer en Hongrie, ou joindre les Espagnols en Italie ; et on sut que l'un d'eux devoit recevoir six livres par jour, outre les dédommagements des frais de la suite de ce prince, auquel on détacha aussi d'autres espions. — Mémoires de Saint-Simon.
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la paix éntro la Russie et T Autriche. L^alliaace défensive que le czar voulait conclure avec la France et la Prusse fut signée à Amsterdam^ le 4 août 1717.
La politique extérieure de la France avait changé d'orientation et le gouvernement du Régent voyait, dans le départ de Rdkôczi, un acheminement vers la réalisation de ses nouveaux projets ; aussi tout en regrettant son départ et en admirant son courage, ne fit-on rien pour le retenir. La modification survenue, avec le cardinal Alberoni, dans la politique espagnole affermit la décision du prince; les préparatifs de guerre faits^ non plus contre la Turquie, mais contre l'Autriche, ranimèrent ses espérances. Aux objections que lui firent encore quelques amis, il répondit qu'il devait profiter de l'occasion que la Providence lui offrait et qu'elle saurait bien le guider. Il espérait pouvoir encore servir sa patrie et cependant, il ne pouvait oublier la conduite, à son égard, des représentants de la nation, à la Diàte de 1715 ; quelques lignes sont nécessaires pour rappeler ce qui se passa, en Hongrie, à ce moment.
Râkôczi n'avait pas accepté les conditions de l'amnistie, il ne s'était pas soumis, il ne le pou-
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vait pas, il ne le devait pas ; le prince de Transylvanie, le chef des confédérés ne pouvait pas devenir un sujet. Le sentiment de dignité auquel il obéissait fut jugé différemment par les députés réunis à la Diète de 1715. Ils décidèrent que, « puisque Rdkôczi, Bercsényi et quelques autres n^avaient pas profité de Tamnistie, ni demandé leur grâce^ dans les délais prescrits, mais, au contraire, persévéré, avec obstination, dans la trahison et dans le crime de lèse- majesté, ils étaient déclarés ennemis publics du roi légal et de la patrie, traîtres au pays, adversaires de la véritable liberté ». Chacun avait le droit de les poursuivre et de les arrêter a pour les soumettre aux châtiments mérités». Tous leurs biens, meubles et immeubles, étaient saisis par le fisc. Tous ceux qui seraient convaincus d'avoir des rapports, môme par correspondance, avec les rebelles, seraient poursuivis pour crime de lèse-majesté.
. Par Part, xl de la loi de 1715, par cette excommunication lancée contre des patriotes, le Parlement et la Hongrie, qu'il représentait, se séparaient complètement de Tesprit libéral qui avait été Tâme du mouvement ràkôcziste. Les États aggravaient la situation faite à Râkôczi par la paix de Szatmàr et, avec une inconsciente indif-
férence, avec un égoïsme absolu, ils renonçaient à l'indépendance, à la lutte, pour avoir, par la soumission, la tranquillité et la paix.
Souvent, dans les assemblées révolutionnaires, on voit prendre des mesures de proscription, mais jusqu'alors aucune Diète magyare légale n'avait pris cette décision. Elle se rangeait, par ce fait, au point de vue du gouvernement qui n'avait voulu voir dans le mouvement rékocziste qu'une révolte ; dans ses actes, il ne le mentionnait pas autrement et telle était aussi la manière de voir de l'aristocratie autrichienne, de Tépiscopat, de tous les fonctionnaires impériaux...
Mais cette fidélité, ou cette soumission, au gouvernement n'était pas absolument désintéressée et si l'activité de la Neo acquistica Comrnissio s'était un moment ralentie, elle ne reprit qu'avec plus d'ardeur son travail de spoliation ; les confiscations, conséquence du soulèvement Kouroucz, lui en fournirent les éléments.
En Transylvanie, Part, vi du Diplôme royal ne lui permit pas de s'emparer des biens appartenant aux proscrits; après maintes discussions, ils finirent par rester à leurs légitimes propriétaires.
Il en fut autrement en Hongrie ; les domaines des familles Ràkôczi, Bercsényi, Csâky, Forgàch,
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Esterhàzy, etc., etc., couvraient tout le nord et le nord-est du territoire; dès 17H, le gouvernement mit la main sur ceux de ces biens dont il n'avait pas encore pris possession.
KoUonics, bien des années avant les événements de 1703, trouvait que c'était grand dommage que Tempereur et les seigneurs allemands possédassent si peu de domaines, en Hongrie * !
Ce que fut l'attribution de ces biens immenses, dont le gouvernement autrichien venait de s'emparer, est facile à se représenter. Tous les loyaux sujets firent valoir les services qu'ils avaient rendus, d'autres qui n'avaient rien fait surent faire valoir des droits imaginaires qui reçurent des récompenses réelles. Depuis les sommes insignifiantes (six mille florins*) jusqu'aux centaines de mille florins (trois cent mille), il y en eut pour toutes les convoitises. Les Autrichiens ne furent pas seuls à se partager les dépouilles des vaincus, les Allemands en eurent leur part et Ton vit les domaines, aux noms si magyars, de Munkdcs, Sàros-Palak, Regécz, Szigetvàr, Szerencs, Csdk-
1. Einrichtungswerk des Kœnigreichs Hungem. Manuscrit de 1689. Musée National.
2. Cette somme de six mille florins fut attribuée à un valet de chambre de Timpératrice.
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tornya, etc., devenir la propriété de généraux et de fonctionnaires aux noms germaniques.
Malgré la résolution qu'il croyait avoir éner^quement prise, le prince Rdkôczi eut encore de cruelles hésitations % enfin il fixa la date de son départ. Il fit une retraite de huit jours à Grosbois pour se préparer à la fête de l'Assomption et, le 16 août 1717, il remercia les Camaldules et prit congé de ces religieux à qui il garda toujours un reconnaissant souvenir.
Il se rendit à Paris et après avoir d'abord eu rintention de passer quelque temps en Normandie, chez le maréchal de Tessé, il alla prendre congé de la duchesse de Gonti, à Choisy ; il vit encore tous ses amis qui essayaient de le retenir et il
1. « Le chiaouSf principalement venu pour débaucher le prince Ragotzi, y réussit... Il est inconcevable comme un homme qui, après tant de tempêtes, goûte un tel port, se rejette de nouveau à la merci des vagues, et trouve des gens de bien qui, consultés par lui de bonne foi, lui conseillent de s'y rembarquer; et mille fois plus inconcevable encore comment il s*est pu conserver dans son même genre de vie jusqu'à la mort, pendant plusieurs années, et chez les Turcs, et parmi un faste et des dissipations qu'il ne put éviter...
Alberoni fut ravi du passage de Ragotzi en Turquie. U lai promit un vaisseau pour en faire le trajet, s'il ne pouvoit en obtenir un en France, et lui fit espérer des secours s'il en avoit besoin dans la suite... » {Mémoires de Saint-Simon.)
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partit pour Fontainebleau, il arriva rapidement à Lyon, où il s'arrêta, et repartit pour Marseille ; il n'entra pas en ville, mais resta dans un petit village des environs. Il se rendit dans un couvent de Chartreux et, sous un nom supposé, voulut y faire une retraite de trois jours pour la fête de la Nativité (8 septembre), mais il se trouva que le prieur était un ancien officier qui avait souvent vu Ràkoczi à Vienne, il le reconnut et tous les religieux s'empressèrent autour du prince qui, dans cette paisible retraite, sentit toute la valeur de la vie calme qu'il quittait pour se lancer une fois encore dans la lutte.
Ce sentiment pouvait être accru parles nouvelles que le prince avait reçues avant d'entrer chez les Chartreux, plusieurs de ses amis de Paris lui avaient écrit de pressantes lettres pour rengager à retourner à Paris, ils lui annonçaient la prise de Belgrade, la défaite des Turcs^ la prise de la Sardaigne par les Espagnols, etc., etc. *.
1. « Ses ministres (de la cour d'Autriche) n'oublioient rien pour veiller ses actions et pour Texécution de leurs ordres. Son séjour étoit encore matière d'un continuel soupçon à Tégard de la France. Welez, espion de l'Empereur, dont on a déjà parlé, étoit chargé de le défaire de cet ancien chef des mécontents d'Hongrie, à condition des plus grandes récompenses...
Cet homme se persuada que le prince Ragotzi ne continue- Toit pas son voyage à Gonstantinople lorsqu'il apprendroit la victoire et les conquêtes des Impériaux en Hongrie, et se flatta
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Rdkoczi crut qu'il était de son devoir de prouver fia bonne volonté à la Porte et de ne pas renoncer à lui donner son concours, précisément au moment où elle venait d'éprouver des insuccès.
Il décida d'envoyer le comte d'Absac, qui avait été colonel dans un de ses régiments de cavalerie, à la cour d'Espagne pour offrir au roi Philippe V de conclure un traité d'alliance, en faveur de la défense des chrétiens, en Orient.
Jean Pàpay, parti avant Ràkôczi, devait se rendre directement à Toulon pour y surveiller l'embarquement des bagages qui comprenaient les cadeaux destinés au sultan, au grand- vizir, etc. Il se produisit des retards, et Ràkôczi alla jeter l'ancre près des îles d'Hyères pour y attendre Taga envoyé par le sultan.
L'aga arriva le lendemain.
Triste, préoccupé, assombri par de funestes pressentiments, ce fut à regret que Rékôczi quitta la France. 11 s'embarqua, le IS septembre, sur VAriffe Gabriel. La traversée s'effectua sans graves incidents et, le 10 octobre, le prince était à Gallipoli. Il expédia des émissaires à Andrinople
bien à son retour de ne pas manquer son coup pour en délivrer l'Empereur, et se procurer les gr&ces sans nombre qui lui étoient promises. » (Mémoires de Saint-Simon.)
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et à Constantinople pour annoncer son arrivée, mais le grand-vizir, au lieu de lui envoyer les cent mille thalers promis, ne lui en fît remettre que quatre mille^ somme absolument insuffisante pour couvrir les frais du voyage.
Li'aga chargé de cette mission devait amener sans tarder le prince; le 27 octobre, il était à Andrinople. Ce chemin fut parcouru au milieu des acclamations des Turcs, qui voyaient, en Ràkéczi, un roi venu de Join pour apporter l'espérance et le secours à un peuple vaincu. Mais cet éclat apparent ne trompa pas le prince, il vit que la Porte était hésitante, découragée, et qu'elle désirait la paix. Si Pdpay lui eût fait connaître les pourparlers engagés entre la Turquie et l'empereur, il n'eût pas fait un pas en avant. Le sultan voyait en lui un invité dont la présence ranimait Tespérance du peuple et Ibrahim se préparait lentement à la guerre, tandis qu'il activait les préliminaires de la pfiiix, aussi écoutait-il avec un sourire douteux les propositions de Râkôczi qui « était venu pour se battre et non pour voir signer la paîx. »
L'installation qu'on lui assignait montrait que le sultan n'était pas décidé à tenir les promesses faites ^ aussi le prince, qui avait laissé dans le
Mikes écrit : c II est certain que nous sommes venus ici
port de Mégare le navire qui l'avait amené, eut-il l'intention de se rembarquer, même secrètement^
Il avait posé comme condition de sa venue en Turquie, qu'il commanderait une armée formée de chrétiens, le grand-vizir voulut qu'il prît le commandement d'un corps d'armée composé de Turcs, il refusa, mais il vit ce qu'il fallait attendre des promesses de ce peuple dont Mikes écrivait : « Cette nation ne déteste pas les chrétiens, elle les méprise. »
Le 4 janvier 1718 seulement, le prince Râkôczî fut reçu en audience solennelle par le sultan qui lui promit son appui en termes bienveillants : a Ne doute pas de la protection et du secours de ma Sublime Porte ; les hôtes qui s'y présentent sont ordinairement traités avec honneur et tu es un de ceux qui y seront toujours accueillis avec le plus de distinction. » La remise du sabre et du kalpag marquèrent la fin de l'audience.
L'intervention de la France, qu'avait espérée Rikéczi, ne se réalisa pas ; mais Philippe Y, en réponse à la mission du comte d'Absac, envoya
avec de grandes espérances, mais... telles n'étaient pas les intentions à notre égard, il était décidé que nous viendrions ici pour y être exilés... i
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le chevalier de Boissemènes auprès de Râkôczi; le 15 mars, il remettait au prince les lettres d'introduction, Faccréditant à sa cour, comme envoyé de l'Espagne, et il promettait au prince que le roi d'Espagne ne conclurait pas la paix avec l'Autriche tant qu'on ne lui aurait pas restitué sa principauté de Transylvanie. La présence de Boissemènes augmenta, auprès des Turcs, le prestige. de Ràkôczi et, le 13 mai 1718, le grand- vizir Ibrahim les recevait tous deux. Le traité que l'envoyé espagnol espérait faire conclure restait toujours à l'état de projet; tandis que le temps passait en vaine attente, une complication se produisait d'autre part. Au mois de novembre 1717, Râkoczi avait écrit au duc de Cellamare, ambassadeur du roi d'Espagne à la cour de France, la lettre avait été saisie par la cour de Vienne et montrée au pape Clément XI pour lui prouver qu'un cardinal de l'Église romaine avait une alliance avec les Turcs. Cellamare nia l'authenticité de cette lettre et affirma ne s'être pas entretenu de politique avec Ràkôczi, à Paris. Le cardinal Alberoni rappela Boissemènes, mais sans y mettre les formes habituelles, ce qui fut fort pénible à Ràkôczi. Le départ de l'envoyé espagnol facilita les pourparlers pour la paix, car les Turcs
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virent qu'il ne fallait pas compter sur la diversion promise par FEspagne.
Rdkôczi comprenait à quels dangers la signature de la paix l'exposait, non seulement lui, mais encore tous les magnats qui avaient quitté la Hongrie, après la paix de Szatmàr. Il savait que Vienne ne pardonnait pas et que la cour autrichienne pourrait exiger qu'on lui livrât tous les magnats, il se souvenait du sort de Thôkôly et pensait que les Turcs n'eussent pas hésité à le livrer si leurs intérêts l'eussent exigé. Aussi décida-t-il de quitter la Turquie^ mais précisément à ce moment, le jour de la Pentecôte, le grand-vizir le fît mander pour lui dire qu'il n'était ni de son intérêt ni de celui de la Porte de quitter la Turquie, car il se pouvait que la paix ne fût pas signée et le Sultan ne considérait pas Bàkéczi comme un inférieur, mais comme un ami dont on suit les avis. Cette fois, comme d'autres encore, Rdkôczi dut accepter ces raisons et suivre les conseils que lui donnait le vizir, car il n'avait pas les moyens d'agir différemment. Il voulait se rapprocher de Gonstantinople, mais la Porte s'y refusa, pour l'empêcher d'entretenir des relations avec ceux qui l'eussent renseigné sur ce qui se passait. Ce fut ainsi que les pourparlers et les négociations eurent lieu à Pas-
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szarovicz sans que Rdkôczi le sût ; on lui apprenait seulement^ de temps à autre, que l'Autriche exigeait qu'on le lui livrât enchaîné ^ ainsi que tou& les autres Hongrois.
Les négociations avaient duré soixante-dix jours, douze conférences avaient eu lieu et le 21 juillet 1718 la paix était signée ; quelques jours plus tard^ un traité de commerce, préparé par Fleischmann^ était conclu.
Le traité de Passzarovicz était le plus glorieux et le plus avantageux que TAutriche eût jamais conclu avec la Turquie ^ Il consacra, avec la campagne qui l'avait précédé, la gloire du prince Eugène, comme chef d'armée et comme homme d'État. Ce soldat comprenait mieux que les ministres autrichiens la nécessité de prévenir les mécontentements d'une nation prompte à la révolte^ comme rétait la Hongrie, surtout aussi longtemps qu'elle pourrait espérer le retour de Ràkôczi. Ce fut pourquoi, tant que le prince Eugène put maintenir sa prééminence dans les conseils du roi, le^ gouvernement évita les froissements graves à l'égard de la Hongrie, car le soldat diplomate prévoyait la perte de la Belgique par la maison
i, Majlâth : Gesckickte der Magyar en.
d'Autriche et dans ce cas, disait-il, la Hongrie, deviendra la base même de la monarchie ^
Ce fut lui qui fît à l'empereur cette remarque intéressante que depuis que la Hongrie était sous le gouvernement de la famille de Habsbourg, sept fois, elle avait pris les armes pour défendre sa Constitution, et six fois, les Autrichiens n'avaient pu la vaincre. Us n'y étaient parvenus qu'une fois, lors du soulèvement de Thôkôly, parce que, pour leur malheur, les Hongrois s'étaient liés à la puissance des Turcs ; tandis que jusqu'à la paix de Szatmdr, malgré une lutte de huit années, on n'avait pu les vaincre, et il avait fallu leur rendre leur Constitution, comme après les soulèvements de Bocskay, de Bethlen et des premiers Râkôczi. L'enseignement à tirer de ces faits, c'est que la nation hongroise renferme une force infinie, une fermeté inébranlable qu'avec un peu d'habileté politique, on pourrait, au lieu de les laisser se développer dans un sens révolutionnaire, endiguer et utiliser dans l'intérêt de la dynastie. Pour obtenir ce résultat, concluait Eugène de Savoie avec une clairvoyance peut-être prophétique, il fau-
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drait que Sa Majesté transportât le siège de la dynastie à Buda.
La paix de Passzarovicz était signée, le prince Rdkéczi ne le savait pas.
Il était toujours dans l'attente ; un jour, il reçut la visite d'un kaïmakan qui lui dit que le grand-vizir, cédant à son désir, Tautorisait à partir pour Constantinople^ mais la ville ayant été détruite par un incendie, on assignait aux voyageurs, aux proscrits, une résidence dans un village des environs.
Il demanda des voitures pour expédier ses bagages en avant et fixa son départ à dix jours plus tard, c'est-à-dire, au 16 août. Il envoya son secrétaire chercher ses passeports, mais on lui répondit qu'on ne les remettrait qu'au moment où tous les Hongrois quitteraient la ville et qu'ils eussent à presser leur départ.
Indigné de cette réponse, Rékôczi déclara qu'il ne resterait pas une heure de plus dans la ville et que n'ayant pas de voiture pour partir, il irait dresser sa tente dans la forêt. En présence de cette explosion de colère, le kaïmakan chercha à calmer Ràkéczi, en rejetant la responsabilité de ce qui se passait, tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre de ses subordonnés. Ce procédé devait se répéter
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souvent encore, et Fexilé eut maintes fois l'occasion de se convaincre de Tastuce et de la duplicité des procédés turcs.
Il partit d'Andrinople le 13 août; une année s'était écoulée depuis qu'il avait quitté sa retraite de Grosbois. Le village qu'on lui avait assigné comme résidence était si misérable que les maisons n'avaient ni portes ni fenêtres. On était loin des solennelles promesses du Grand Seigneur!
Après de longues protestations, d'interminables pourparlers^ les voyageurs furent autorisés à se fixer à Jénikey.
Le mois de septembre approchait de sa fin, Râkôczi venait seulement d'apprendre que la paix était signée et il se demandait, non sans effroi, ce qu'il adviendrait des proscrits, quand la Turquie n'aurait plus à craindre la guerre. A ces angoisses vint s'ajouter une autre douleur. Souvent, il s'était préoccupé du sort de la princesse Ràkoczi, il savait qu'elle subissait de dures privations, mais elle avait encore un abri, en Pologne; un jour, il apprit que le roi de Pologne et quelques sénateurs, d'accord avec l'envoyé de l'Autriche, avaient obligé la princesse Rdkéczi à quitter le territoire polonais, parce que, prétendaient-ils, elle était en correspondance avec son mari, ce qui
RÀKÔGZI EN FRANCE 379
eût pu amener des conflits entre les différentes puissances, alors en paix. Le sort de ses fils inquiétait tout autant Ràkôczi^ il pensait à ce que serait Tavenir de ses enfants, proscrits dès leur naissance, ruinés par leurs persécuteurs.
Malgré les protestations de bienveillance que le sultan faisait transmettre à Ràkoczi, il lui refusa l'argent qu'il demandait pour la princesse qui, traitée en prisonnière par les Polonais, trouva un refuge en France.
R^koczi avait tourné ses regards vers la Russie, il savait que depuis la paix de Passzarovicz, les rapports étaient tendus entre l'Autriche et la Russie ; il résolut d'envoyer un mandataire, Mâriâssy, vers le czar, mais tandis qu'il était en route, un envoyé du czar, Alexis Daskow, arrivait à Constantinople. Le prince était impatient de connaître l'objet de sa mission, Daskow tardait à s'en expliquer et ce fut par Bercsényi, qui l'avait connu en Pologne, que Ràkoczi entra en rapport avec l'envoyé russe. Outre l'alliance que Daskow était chargé de conclure avec la Porte, il devait négocier aussi le départ de Ràk^czi à qui le czar offrait l'hospitalité en Moscovie, en attendant qu'il pût lui donner le trône de Pologne. Mais les pourparlers traînèrent en longueur ; il fut encore question
380 FRANÇOIS RÂKÔGZI II
des principautés de Moldavie et de Valachie que le sultan pouvait proposer à Rikôczi, ce qui Veut rapproché de la Hongrie, seulement tous ces projets n'aboutirent pas.
Le comte de Virmont, ambassadeur d'Autriche, avait appris ce qui se préparait et, au nom du prince Eugène, il insistait auprès du grand- vizir pour que leâ Hongrois fussent livrés à l'empereur. La Porte protestait, alléguant l'amitié qui la liait au prince Rdkôczi, l'impossibilité de trahir ceux qui s'étaient confiés à elle, mais Virmont ne voulut rien entendre et exigea l'exécution d'une des clauses du traité de Passzarovicz qui stipulait l'éloignement des Hongrois de Constantinople.
Le prince n'espérait plus qu'en la France, il voulait y revenir ; à ce moment, il reçut une lettre du comte de Toulouse, lui mandant, de la part du duc d'Or^ léans, que l'alliance, conclue entre le roi et l'empereur, était un obstacle à son retour en France. Le Régent protestait de ses sentiments d'amitié à l'égard du prince et il lui conseillait de se rendre en Espagne. Il oubliait qu'en l'embrassant, au moment de son départ, il lui avait dit que la France lui serait toujours ouverte.
« Je n'ai plus rien à attendre des princes, écrivait Rdkôczi, dans l'Europe chrétienne^ il n'y a
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pas une retraite contre les persécutions de la cour d'Autriche. »
La Porte, malgré ses protestations, ne put lutter plus longtemps et finit par céder aux objurgations de Yirmont.
Râkéczi et ses amis avaient vécu à Jénikey, mais il fallait que « les proscrits fussent encore proscrits » et on leur assigna, comme résidence, Rodosto.
Un navire turc les y transporta, le 16 avril 1720.
Le prince se résigna' , mais sa résignation n'était ni abandon, ni défaillance, il ne renongait pas à lutter, il espérait encore et travaillait pour justifier ses espérances.
1. Nec hic, nec ibi, nec ullibi recuso laborare pro gloria tua, 9ed ex voluntate tua non mea,., Confunde opus meum, si contrariatur voluntati luae et rege intellectum meum,., (Mémoires.)
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Et les proscrits avaient été proscrits, le sultan leur assignait pour résidence Rodosto, nom qui résonna douloureusement dans le cœur deRâkéczi, car c'était là que vingt ans plus tôt sa mère, Hélène Zrinyi, avait vécu pendant quelque temps. Rencontre bien imprévue, produite par les événements politiques ou peut-être par un pressentiment maternel qui avait conduit à cet endroit, sur les rives de la mer de Marmara, la veuve de François Râkoczi P*", pour qu'un jour son fils retrouvât son souvenir, sur cette terre d'exil.
Quand, à Vienne, on avait fini par consentir à l'échange d'Hélène Zrinyi contre le général Heis-
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1er, on ne Tavait pas laissé emmener son (ils, comme elle l'avait toujours espéré quand elle pensait rejoindre son mari ; on ne voulut môme pas qu'elle prît congé de l'enfant qui n'apprit que beaucoup plus tard le départ de sa mère. Elle voulait qu'on lui restituât une partie de sa fortune personnelle, mais l'administration y mit tant d'opposition et tant de lenteur qu'Hélène Zrinyi dut partir en n'emportant que ses bijoux. Elle se rendit à Tokaj où elle passa la fête de la Purification ; pour arriver là, elle avait traversé tous ces immenses domaines qui lui avaient été confisqués, ils étaient abandonnés, négligés et leur vue fut pour elle une pénible épreuve ; cependant, elle resta longtemps dans cette contrée, car ce fut au mois de mai seulement qu'elle arriva à Karansebes où elle fut reçue par un détachement de Kouroucz. Emeric Thôkôly vint à sa rencontre, ils franchirent le Danube et se fixèrent à Poserolcza où les Kouroucz avaient leur quartier général ; les époux, qui étaient enfin réunis, passèrent là deux ans ; Émeric Thôkôly, pour se reposer de ses campagnes et pour distraire Hélène Zrinyi, organisait des fêtes auxquelles elle prenait part. Mais bientôt les ressources vinrent à manquer et Hélène fit envoyer à Vienne unsecré-
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taire porteur de lettres pour le cardinal EoUonlcs, le chancelier Strattman, les ministres Waldstein et Kônigseck^ elle écrivit aussi au comte Paul Eslerh^y, époux delà sœur de Thôkôly, à Tarchevêque Széchenyi, etc. Dans ses lettres, elle réclamait l'exécution d'une des clauses de la capitulation de Munkàcs, au sujet de ses biens. Toutes ces démarches eurent pour seul résultat que ses biens furent transmis à ses enfants et que Ton défendit strictement d'envoyer à Thôkôly quoi que ce fût qui eût pu lui fournir le moyen d'engager des troupes et d'organiser un soulèvement.
L^ancien chef des Eouroucz, à qui l'on avait assigné Belgrade comme résidence^ souffrait de rhumatismes et se lamentait, non sur ses souffrances, mais de ne pouvoir procurer à Hélène Zrinyi tous les soins qu'exigeait sa santé.
Après la paix de Karlovitz, en 1699, Thôkôly se fixa avec sa femme et quelques partisans à Gonstantinople. Mais le comte d'Oettingen, ambassadeur d'Autriche, ne les laissa pas longtemps en paix, il exigea leur éloignement. Le grand-vizir donna des ordres en conséquence, seulement le sultan présenta la chose comme si elle avait été demandée par Thôkôly. C'était la ville de Nicomédie (Ismîd),
386 FRANÇOIS RÀKÔGZI II
en Asie-Mineuro, qui était assignée comme résidence aux proscrits ; Hélène en éprouva une vive douleur, elle pressentait qu'en quittant TEurope, elle rompait plus encore avec tous ceux qui lui étaient chers, qu'elle n'aurait plus de nouvelles de ses enfants, de sa famille à laquelle, malgré les circonstances, elle restait profondément attachée. Le 23 septembre 1701, les proscrits montaient ^ur le bateau qui les menait à destination le soir même ; le débarquement fut triste, tous les voyageurs étaient accablés, et ce fut encore Hélène Zrinyi, qui, tout en ayant le plus de causes de désolation, dut relever le courage de ceux qui l'entouraient.
L'endroit n'était pas désagréable, les communications avec Constantinople étaient relativement fréquentes et Komdromy , le secrétaire de Thôkôly, écrivait que « la contrée pouvait être appelée un véritable paradis. » A deux heures dlsmid s'étendait, au pied du mont Ëlie, la vallée nommée Champ des ileurs ; des flancs du mont, coulait une source abondante qui arrosait une vallée ressemblant à un jardin fleuri ; ce fut là qu'en 1702, Hélène Zrinyi et Émeric Thôkôly se fixèrent avec toute leur maison, c'était l'endroit le plus agréable, le plus reposant que la « commandante » de Munkâcs
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eût rencontré pendant sa vie agitée, elle n'en jouit pas longtemps. Elle était malade avant même de quitter Constantinople ; à Ismid, une amélioration avait paru se produire, mais elle dura peu et, Ic^ 20 janvier 1703, Hélène Zrinyi se sentait incapable de quitter son lit.
Quelques jours plus tard, elle prit ses dernière» dispositions, dans lesquelles son fils François occupait une place importante. Une de ses dernières joies avait été d'apprendre qu'il avait pu s'échapper de la prison de Wiener-Neustadt.
Une difficulté surgit en ce moment ; il n'y avait pas de prêtre catholique, et Hélène Zrinyi dut recourir aux offices du secrétaire de Thôkôly, Jean Komâromy, pasteur protestant, homme fidèle et sûr, qui lui prodigua les secours de la religion ; elle lui dit qu'elle pardonnait à tous, petits et grands, comme elle demandait qu'on lui pardonnât. Le 48 février, le jour même de sa mort, elle lui dit encore de ne pas prier pour sa guérison. Un peu plus tard, elle leva ses mains tremblantes vers le ciel et rendit son âme à Dieu en répétant les paroles du Christ, que son père, Pierre Zrinyi, avait prononcées sous la hache du bourreau : Domine^ in mantes tuas cornmendo spiritum meum.
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Avec Hélène Zrinyi s'étefignirent quatre familles hongroises, les plus importantes des trois derniers siècles : son frère Jean, qui mourut après vingt ans d'injuste captivité, fut le dernier Zrinyi, sa mère avait été la dernière Frangepén, sa belle-mère, la dernière Bdthory^ et son mari fut le dernier Thôkôly...
Émeric Thôkôly était malade quand Hélène Zrinyi mourut, ce fut son secrétaire qui, le 8 mars, fit transporter le cercueil à Galata et le fit inhumer solennellement dans la chapelle Saint-Benoît, des Jésuites ; il fit ériger une pierre tombale, en marbre blanc, sur laquelle furent gravés ces mots : Donec resurgat.
C'était la princesse elle-même qui avait choisi cette chapelle, appartenant à la France ; l'exilée avait voulu reposer sur la terre d'une nation amie^
L'ancien chef des Kouroucz ne survécut pas beaucoup à sa femme, néanmoins, il put encore
1. Cette chapelle appartenait à l'ambassade de France et est encore aujourd'hui sous son protectorat ; elle avait été restaurée par Louis XIV, comme le prouve Tinscription qui est au-dessus de la porte de la chapelle : « I. H . S. Ad majorem Dei gloriam. S. Benedicti patroni gloriosi pristinam decus atque immortalem honorem templum hoc restauratum fuit anno Dni 1682, Ludovici Magni feiicihus auspiciis ac regia monificentia. »
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voir les premiers progrès faits par le soulèvement de Rékdczi et il échangea quelques lettres avec son beau-fils, mais la mort le surprit avant que Râkôczi ait pu le rappeler en Hongrie, il mourut le 13 septembre 1705.
Au cours de ses promenades solitaires, il put contempler le tombeau d'Annibal, cet autre guerrier, plus grand que lui, qui vint aussi finir ses jours sur la terre de Bithynie. Thôkôly qui avait eu maintes fois le projet de se convertir au catholicisme, fut inhumé dans le cimetière arménien^ avec les cérémonies protestantes, cependant on a tout lieu de croire qu'il appartenait à la foi catholique ^
i. Dans les Archives du Couvent de Saint-Benoit se trouve une pièce qui porte cette mention : Mémoire, au sujet de la con> version du prince Tékély. Elle commence ainsi ; Le prince Tékély, car c'est ainsy qu'on parle dans les états du Grand Seigneur où les officiers de sa Hautesse donnent & ce Comte le titre de Prince et môme de Roy ; ce Prince, dis-je, fit enfin profession de la Religion catholique le 18 de May de Tannée dernière 1703, et détesta en même temps les erreurs de Luther dans lesquelles il avait eu le malheur d'estre élevé.
11 est vray que cette profession de foy ne fut pas publique, M. l'Ambassadeur (Ferrioi) ayant jugé à propos de la tenir secrette» mais du moins, elle est signée de la main du Prince et scellée de son sceau et reconnue pour telle par une déclaration de la main propre de M. de Ferrioi, Ambassadeur du Roy à«la Porte, comme on peut le voir par Foriginal qu'on est prest de produire...
Ce sera sans doute pour le prince Ragotsky et pour tout son party un nouveau motif de soutenir vigoureusement la puissante diversion qu'ils font si à propos en notre faveur C[ue
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Dans un manifeste qu'il adressait au peuple hongrois^ en mars 1688^ au moment où il luttait -encore, on trouve ces quelques lignes :
« Quelles offres ne m'a-t-on point faites pour « vous abandonner ? Ne m'en fait-on pas encore <c tous les jours, sij'étois d'humeur à les accepter? « Mais si Dieu a résolu que je sois malheureux, « il n'est pas possible que je sois coupable; et 4( plutôt que de vous trahir, je me trahirai moi- « même. J'ai tirél'épée pour vous, dès le moment ^ que j'ai eu la force de la soutenir, j'ai subi <( mille périls, pour vous être Adèle; j'ai méprisé « le fer et le poison, et je suis encore exposé tous -<( les jours à l'un et à l'autre, à cause de ma cens- « tance. Mais, je préfère une mort glorieuse à une « vie infâme, assuré que vous avouerez toujours « que j'étois digne d'un meilleur sort *. »
Le 7 mars 1720, le grand- vizir avait fait savoir
• aux Hongrois qui résidaient à Jénikey qu'on leur
assignerait une résidence plus convenable, ce qui
d'apprendre qu'on se souvient encore en France des services du prince Tékély...
Histoire d'Emeric, comte de Tekeli
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n'était pas difficile, et il fit préparer des habitations à Rodosto ; le 21 avril, les exilés y arrivaient tous avec leurs bagages. Une pension régulière leur fut dès lors versée.
n Tous les exilés sont ici, chacun a une installation suffisamment grande, chaque maison a un petit jardin », écrit Clément Mikes dans ses Lettres de Turquie K Ces lettres, Tun des chefs-d'œuvre de la prose hongroise, forment la meilleure source de renseignements sur le séjour du prince Ràk6czi, en Turquie. Clément Mikes était entré comme page dans la maison de Râkoczi, il s'attacha tellement à lui qu'il le suivit en exil, alors qu'il eût pu rester en Hongrie. En France, il s'adonna à la lecture; les œuvres d'histoire et de religion avaient pour lui beaucoup d'attraits et exercèrent une grande influence sur son esprit, puisque, né protestant, il se convertit au catholicisme. Quand il suivit Rdkôczi en Turquie, il compléta ses lectures, en lisant les livres formant la bibliothèque de l'ambassadeur de France, le marquis de Bonnac; la marquise lui offrait même les
1. Clément Mikes était né à Zâgon, dans le pays des Sicules, en 1690 ; son père avait été Kou rouez. Il mourut le 2 octobre 1161. En 1794, ses manuscrits furent remarqués par Rulcsâr qui publia Les Lettres de Turquie, En 1873, sesmanus* crits ont été déposés au Musée national de Budapest; ce sont, pour la plupart, des œuvres de piété, traduites du français.
ouvrages qu'elle recevait de Paris. Les Lettres de Clément Mikes se ressentent beaucoup de l'influence française, elles étaient adressées à une parente; dans quelques-unes, l'écrivain décrit l'état social de la Turquie, il parie aussi des mœurs et ne perd pas de vue les événements politiques. Il est, au début, plein d'entrain et d'espérance ; plus tard, quand il voit les exilés mourir « comme les feuilles tombent de l'arbre en automne », il s'attriste et ne veut plus vivre que pour servir Rdkôczi.
Ce que pouvait être une ville comme Rodosto, en 1720, est facile à se représenter; seule, sa situation au bord de la mer, d'où la vue pouvait s'étendre au loin> en rendait le séjour supportable ; elle avait les rues tortueuses et étroites des villes turques, mais heureusement, le quartier assigné aux exilés se trouvait « tout au bout de la ville, en quelques pas, on était dans leschîmips. » Dans ces champs, la végétation était superbe, arbres et plantes faisaient ressembler la contrée à un a vaste jardin cultivé. » Le pacha Ahmed III, lorsqu'il ne considérait encore les exilés que comme des invités, avait loué quelques maisons appartenant à de riches Arméniens, mais plus tard, il les acheta et les donna en toute propriété aux exilés. Le
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prince avait d'abord regardé Rodosto comme un séjour temporaire; quand la politique française inclina vers TAutriche, quand la chute du cardinal Alberoni renversa les plans de la politique extérieure de l'Espagne^ et enfin^ quand^ par la mort du czar Pierre le Grande en 1725, tout espoir de recourir aux armes, pour rentrer en Hongrie, fut perdu, le prince renonça à ses dernières espérances * et se familiarisa avec la pensée de vivre en Turquie ; la nature contemplative prédomina, et grâce à ses sentiments de stoïque courage et de religieuse résignation, il put passer, dans la solitude que les événements lui imposaient, les années qui lui restaient à vivre.
Ce fut apparemment à partir de cette époque qu'il s'occupa de l'organisation d'une installation moins sommaire; il fît modifier quelques constructions, fit orner Textérieur et surtout l'intérieur des habitations. Sa maison avait une entrée sur la mer, il avait fait construire une porte monumentale, de* vaut laquelle les janissaires montaient la garde ; il fit ériger des fontaines. Il dépensa beaucoup pour la décoration de la chapelle qu'il avait aménagée dans sa maison, elle avait un autel principal, con-
1. Qui: pourrait espérer la moindre consolation pour les malheureux exilés hongrois ? écrivait Mikes.
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sacré à la Sainte Vierge, patronne de la Hongrie ; la voûte était d'un travail remarquable et les murs étaient ornés de peintures exécutées par des artistes \ Son chapelain était Antoine Ovàry qui mourut en 1772.
Rdkoczi s'occupait aussi de son jardin qu'il Gt encore agrandir la semaine qui précéda sa mort ; il Tavait fait dessiner selon son goût, on y trouvait des bosquets et des arbres superbes, formant de belles allées ombragées ; dans ce jardin, qui s'étendait jusqu'à la grève, le prince aimait à se promener et Mikes raconte que, par les belles nuits étoilées, le prince et ses amis se promenaient jusqu'à onze heures ou minuit au bord de la mer. L'intérieur de son habitation fut orné avec beaucoup de goût, on peut voir aujourd'hui encore la salle à manger qui devait contenir facilement quarante à cinquante personnes ; elle avait, sur l'une des façades^ quatorze hautes fenêtres s'ouvrant sur un balcon. De ce balcon, la vue s'étendait au loin sur la mer de Marmara, sur les îles, jusqu'à
1. Plus tard, les murs furent blanchis à la chaux, on vient de les restaurer et l'on a fait apparaître des traces de peinture, on a découvert aussi quelques restes de marbre sculpté. Audessus de Tautel principal était Tinscription :
Virgo gloriosa, quœ coelofl aacendisti ;
Intercède pro nobi^ ad Dominum Jesum Christam.
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Troie... Que de fois Ràkôczi, Bercsényi, Forgéch, Esterhàzy, Csàky, Zay, Sibrik, Pâpay, Mikes, et tous les proscrits durent-ils, après avoir laissé errer leurs regards sur la mer in6nie, les fixer, par la pensée, sur cette terre lointaine où avaient été leurs berceaux et où ne seraient pas leurs tombeaux.
Dès son arrivée à Rodosto, Râkôczi avait réglé, avec une ponctualité toute militaire, les occupations de la journée, ce règlement eût pu s'appliquer tout aussi bien à un couvent. « Les servi- « teurs devaient être prêts à six heures ; un ronce lement de tambour, à six heures, le prince s'ha- <( billait et allait entendre la messe. Après la c( messe, nous nous rendions dans la salle à manger « où nous buvions du café et où nous fumions. A « sept heures trois quarts, premier roulement de <c tambour pour annoncer la messe, à huit heures, « second roulement de tambour, plus tard, troi- « sième roulement et le prince se rendait de noua veauàla messe. Après la messe, il rentrait chez lui « et chacun s'en allait où il voulait. A dix heures « et demie, roulement de tambour, et, à midi, <i nous étions à table. A deux heures et demie, le « prince se rendait seul à la chapelle et y restait « jusqu'à trois heures. A quatre heures trois
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« quarts^ premier roulement de tambour, pour la a prière du soir, à cinq heures, deuxième roule - « ment, et, un peu plus tard, troisième roule- <c ment. Quand le prince quittait la chapelle, cha- « cun s'en allait où il voulait. A six heures et dece mie, on battait le tambour pour le souper qui ne « durait pas longtemps. A huit heures, le prince (c se déshabillait, mais ne se couchait pas ; de (c même, le matin, il s'habillait à six heures, mais c( il s'était levé à deux heures. Excepté quand le a prince était malade, tout se passait dans Tordre « prescrite »
Les exilés formaient une petite cour autour du prince dont la maison comprenait un assez grand nombre de serviteurs, parmi lesquels se trouvaient relativement beaucoup de Français. On peut citer les noms de quelques-unes des personnes qui entourèrent le prince au début de son exil : le comte Nicolas Bercsényi et sa femme, la comtesse Christine Csâky ; un fils du comte Bercsényi, colonel de hussards français, qui passa quelque temps à Rodosto ; le comte Forgdch et son fils qui retournèrent, dès 1721, en Pologne ; le comte Antoine Esterhâzy qui mourut en 1722, sa femme
Lettre de dément Mikes, Rodosto, 28 mai
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et son fils se rendirent en France ; le comte Michel Csdky qui resta jusqu'à sa mort et dont les enfants . obtinrent Tamnistie de la cour de Vienne ; Sigismond Zay, Nicolas Sibrik de Szarvaskend, Clément Mikesqui restèrent jusqu'à leur mort ; le colonel Adam Jévorka qui vécut aussi en France et en Pologne ; un religieux, Jean Radalovics, qui avait été le confesseur de Râkôczi ; Tabbé Le Roux, un prêtre français, que le prince employait à des missions diplomatiques^ mais qu'il renvoya en France, en 1723; il le remplaça par unCamaldule qu'il fit venir de Grosbois; l'abbé Damofili ; le docteur Lang ; le colonel Jean Jacob Gharrière, qui s'était vaillamment comporté^ comme dragon, en 1710, et qui vécut fort âgé, avec sa fille, à Rodosto ; Louis Bechon, le secrétaire français de Rdkôczi, et, plus tard^ de son fils; le comte Antoine d'Absac, autrefois colonel^ devenu diplomate, et qui négocia avec le cardinal Alberoni ; les frères Vigoureux, diplomates français que Ràkôczi envoya, en 1729, à la cour de Pologne et à la cour de Prusse; Paul-Guillaume Rohn, qui succéda au vieux et fidèle secrétaire allemand, mort en 1727 ; Rohn était à la solde de l'ambassadeur d'Autriche^ à Constantinople, et espionna le prince jusqu'à sa mort ; Louis
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Molitard, capitaine de la garde du prince ; Chênevière, capitaine français, qui rendit des services diplomatiques à Rdkoczi ; François Kajdâcsy, le filleul de Râkôczi, etc., etc. Quelques daines aussi faisaient partie de la colonie, comme le prouvent les registres tenus à l'église catholique ; décès, naissances, baptêmes, mariages, tout était inscrit et les noms soigneusement relevés, ce qui permet de suivre, pendant un siècle et demi, la diminution progressive des Hongrois, venus de leur patrie, et, presque de nos jours, la disparition des derniers représentants de cette colonisation invo* lontaire.
Occupé, en apparence, à des travaux matériels, faisant bâtir et planter, rédigeant ses Mémoires et des ouvrages spirituels, Râkôczi n'oubliait pas la politique: il continuait à correspondre avec quelques puissances, mais ses propositions trouvaient peu d'écho. Il fit parvenir en France une lettre dans laquelle il exposait que la puissance de Tempire ne pourrait être atteinte et atténuée que si Ton parvenait à en détacher la Hongrie et la Transylvanie ; mais le duc d'Orléans et le ministre
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Dubois voulaient la paix et Ton ne prêta nulle attention aux propositions du proscrit.
Les exilés étaient trop éloignés et peut-être trop surveillés pour que leurs plans politiques pussent arriver à la réalisation, cependant l'isolement deRâkôczi n'avait pas, au début, beaucoup diminué son influence sur la politique turque; lorsqu'en septembre 1721, de nouvelles difficultés s'étaient élevées entre la Turquie et Venise, Rdkôczi avait écrit à Ibrahim pour lui faire observer le danger que présenterait une nouvelle guerre, tant que la Turquie n'aurait pas d'alliés, ses explications frappèrent vivement le grandvizir et la guerre n'eut pas lieu *.
En France, on écouta moins les paroles de Rdkéczi. Quand, en 1720, le sultan envoya Mehemet-effendi à Paris pour faire part du succès obtenu par la France au sujet du Tombeau de Jérusalem, le prince demanda à Mehemet d'entretenir Dubois de ses intérêts. Mais le Turc ne voulut pas comprendre qu'il s'agissait du désir de Râkôczi de revenir en France et il n'en dit pas un mot au ministre ; aussi lorsqu'il fut de retour en Turquie, vers la fin de 1721, le prince éprouva-t-il
Correspondance de Bonnac
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une nouvelle désillusion, mais il ne cessa pas de se préoccuper des intérêts de la France. Le 14 décembre 1721, il envoyait un mémoire à Bonnac au sujet du Tombeau de Jérusalem ; il faudrait, écrivait-il, profiter, dans l'intérêt de l'Église et de la politique française, de la bonne volonté des Turcs ; il serait bon que le gouvernement français prit possession des missions de Galata et de Péra et que le roi de France nommât le vicaire apostolique ; par ce moyen la France augmenterait son influence religieuse et politique, car les missions italiennes montraient peu de zèle ; Bonnac douta de l'intérêt pratique des conseils de Rdkoczi, d'autant plus que le Saint-Siège ne voyait pas volontiers des prêtres français à Galata ni à Péra, cependant il envoya le mémoire deRékôczi au cardinal Dubois qui, suivant l'exemple du Régent^ ne répondit pas.
Tandis que le prince attendait toujours la réponse, le bruit parvint juqu'à lui que la France et l'Espagne, unies, avaient pris à l'empereur Naples et la Sicile pour les donner à Jacques Stuart, en compensation du trône d'Angleterre. Rdkôczi écrivit à Bonnac et au grand-vizir pour leur demander de prendre part à ces opérations.
Ensuite, il voulait aller en pèlerinage à Jéru-
RÂKÔGZI EN TURQUIE 40 1
salem. Le grand-vizir lui refusa l'autorisation de quitter le pays^ alléguant que nulle part il ne se^ rait mieux qu'en Turquie^ mais^ au fond^ pensant qu'à un moment donné, sa présence pourrait être utile au sultan.
Rdkéczi envoya, le 14 février 1722, un nouveau mémoire au cardinal Dubois sur la situation politique de l'Europe ; ses informations n'étaient pas puisées aux sources les plus sûres^ aussi quelques-uns de ses jugements étaient-ils erronés ; cependant, il faut remarquer qu'il considère comme nécessaire au maintien de l'équilibre de la France, en face de l'empire, l'alliance de la première avec la Russie. Le cardinal ne répondit pas. Sans se décourager, Râkôczi envoya, aumoi& de mai 1722, un mémoire au duc d'Orléans, au sujet du bruit que l'on répandait, parmi ses amispolitiques, sur l'opportunité de son séjour en Turquie, pour intervenir dans les affaires de Hongrie.
L'Europe désirait la paix et c'était là le plus grand obstacle à la réalisation des désirs de Râkôczi.
La mort du duc d'Orléans et du cardinal Dubois, ranimèrent un instant ses espérances; lors des négociations du traité de Cambrai, il demanda,
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s'il n'était pas possible de lui faire reconnaître la principauté de Transylvanie, qu'on lui rendît au moins ses fils et qu'on restituât aux exilés leurs biens. On ne tint nul compte de ses revendications. Un moment, les complications survenues entre la France et l'Espagne attirèrent son attention, mais lorsqu'en 1726, Ibrahim lui demanda son avis sur la situation politique en Europe, Râkôczi lui répondit que la France voulant la paix, il n'y avait pas à compter sur les rapports anglais-espagnols pour provoquer une guerre.
Plus tard de nouveaux projets furent élaborés par Bonneval, qui « avait trahi tour à tour la France pour l'Autriche et la Chrétienté pour TIslam* », mais ces projets ne se réalisèrent pas.
Il y avait deux ans que Rakéczi était à Rodosto, quand on lui apprit la mort de sa femme, la princesse Charlotte-Amélie ; elle n'avait pas quitté le couvent de la Visitation, où elle s'était réfugiée en arrivant à Paris, ce fut là qu'elle mourut, le 18 février 1722.
Trois ans plus tard, en octobre 1725, le comte Nicolas Bercsényi tombait malade; quoiqu'il e&t un aumônier, il fit demander un jésuite français,
A. Vandal : Une ambassade française en Orient
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le P. Cachaud, qui se rendit à Rodosto pour lui porteries secours de la religion, ce qu'il fit, plus tard, maintes fois, pour d'autres exilés. Dans son testament, Bercsényi stipulait d'assez nombreux dons ; il fit remettre trois mille piastres à l'église Saint-Benoît où reposait déjà sa femme, la comtesse, née Cséky ^ .
Par la mort de Bercsényi, le prince Rékôczi perdait le plus fidèle ami, un confident et un conseiller de tous les instants, un partisan que rien n'avait pu ébrsmier ; il lui fit ériger un monument dont on lui attribue l'inscription funéraire.
Une lueur d'espoir vint, un instant, éclairer la morne solitude de Rékôczi ; le prince George, son second fils, celui qui était né le 8 août 1701, à Vienne, pendant sa captivité à Wiener-Neustadt, et qu'il n'avait pas vu jusqu'alors, avait pu enfin s'échapper de Vienne.
Élevé, avec son frère aîné, le prince Joseph, par les soins de la cour d'Autriche, ces enfants,
1. Cet argent était destiné à la célébration de messes solenneUes aux jours anniversaires de la mort du comte et de la comtesse Bercsényi, plus trois cents messes basses, au cours de Tannée. Avec le surplus des intérêts, on devait envoyer, chaque année, cent piastres à leur ûlle, Elisabeth-Sophie, religieuse dans un couvent de Glarisses, à Presbourg; quand elle serait morte, cet argent devait être distribué aux forçats du bagne de Constantinople, {et ai ibidem fuerint Hungari : habeatur eorum specialis ratio).
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orphelins dont les parents étaient en vie, eurent un sort qui rappelle la mélancolique destinée du duc de Reichstadt. Pour leur enlever jusqu'au souvenir de leur nom^ on leur donna, à Tainé, le titre de marquis de San-Marco, au cadet, celui de marquis délia Santa Elisabetta, et à tous deux, on fit don de domaines, en Sicile. Le prince George alla en prendre possession, mais dut retourner à Vienne ; ce fut en 1726 seulement qu'il lui fut possible de quitter TAutriche; il arriva le IB juin 1727 à Rodosto.
Le prince Ràkôczi, heureux de voir enfin son fils, fit tous ses efforts pour le retenir, il organisa des parties de chasse, des excursions aux environs, mais le jeune prince, qui ne comprenait pas le hongrois, goûtait peu les distractions qu'on lui offrait. Malgré toute la bonne volonté des exilés, malgré toute la sympathie qu'ils témoignaient au fils de leur chef, le séjour, parmi eux, était triste, austère même, pour ce jeune homme qui ne pouvait comprendre ni partager leurs sentiments ; la Hongrie lui était inconnue et les traditions ancestrales étaient pour lui lettre close.
Son père lui donna le titre de comte de Makovicz et le laissa, avec d'infinis regrets, quitter
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Rodosto. Mikes qui Texcuse de ne pas se plaire en Turquie, écrit : « Des larmes furent versées au moment de son départ, et nous lui avons souhaité de revoir sa patrie. »
Le jeune prince se rendit en France, où il prit du service dans Tarmée française; il épousa la marquise de Béthune et vécut sous le nom de comte de Kelislak. En 1742, sur Tinvitation du sultan, il se rendit à Gonstantinople, mais il ne put rien faire pour contribuer à un soulèvement en Hongrie ; il revint à Paris et, étant devenu veuf, épousa Marguerite-Suzanne de Bois-l'Isle. Il mourut, le 21 juin 1756, à la Ghapelle-Saint-Denis.
Ràkôczi pensait que la Hongrie avait accepté la domination autrichienne et s'était peu à peu détachée de lui, cette pensée explique la démarche qu'il fit faire en septembre 1729. Il chargea le baron Vigouroux, qui avait toute sa confiance et qui connaissait ses sentiments les plus intimes, de porter une lettre à Auguste II, roi de Pologne.
Il faisait demander, par son intermédiaire, que l'empereur autorisât son fils à se rendre en Pologne où il le suivrait. Il ne revendiquait pour
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lui-même que le titre de prince de Transylvanie, mais il ne voulait pas jurer fidélité. Pour son fils atné Joseph, il demandait la principauté de Burgau et le comté de Nellenbourg, avec cent mille thalers de revenus. Il s'engageait à ne rien entreprendre contre l'empire, et le roi de Pologne se porterait garant de cet engagement. U demandait, outre cela, Tamnistie pour tous ses partisans et la restitution de leurs biens, ou une compensation. Si R^kéczi se rendait en Pologne et que le roi le jugeât nécessaire, il était disposé à écrire à l'empereur une lettre de soumission. Le baron Vigoureux ajoutait que Rdkéczi pourrait quitter la Turquie, si on lui envoyait un navire, en alléguant que la Pologne avait besoin de lui ; de plus, il prêterait serment au roi.
La Turquie était menacée par l'empire et parle czar^ surtout si les Hongrois prenaient parti pour elle. Si la France attaquait Tempereur en Italie, les Ottomans prendraient les armes et, à ce point de vue, l'empereur devait tenir compte de l'existence de Rdkôczi et de ses intentions^ d'autant plus que des envoyés hongrois s'étaient rendus auprès de l'exilé pour lui faire connaître l'agitation qui se produisait dans le pays où l'on disait préférer le joug turc au régime autrichien.
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La réconciliation avecRakôczi eût délivré Tempereur de ces troubles et aussi de ses préoccupations ; le prince lui-même désirait la paix et il était prêt, pour vivre dans un État chrétien et finir ses jours dans le calme, à se fixer en Saxe ou à Hambourg puisqu'on ne voulait pas lui.
accorder l'autorisation de rentrer dans son domaine de Pologne. Non seulement, le roi Auguste et le ministre saxon Manteuffel s'occupaient de la réalisation de ce projet, mais aussi le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume. Le 4 novembre 1729, le ministre Seckendorf mandait sur Tordre du roi,, au prince Eugène, de consentir à ce que demandait Rdkôczi, s'il voulait renoncer à « ses idées vagues. » Le 16 novembre, le prince Eugène répondait à l'envoyé saxon que Rdkôczi simulait des sentiments qui n'étaient pas sincères et qu'il ne songeait pas sérieusement au repos ; il prétendit que l'on avait fait parvenir entre les mains de Pempereur un projet d'après lequel la Hongrie pourrait être soulevée en un mois.
On avaitdonc comptéen vain sur l'intervention du» prince Eugène, car le 10 décembre, il écrivait à Seckendorf que l'empereur ne voulait rien entendre et il résumait ainsi son refus : si Rdkôczi veut sincèrement le repos, qu'il s'humilie devant l'em-
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^ereur, sans conditions^ comme un sujet doit le faire ; ce n'est pas la volonté qui lui manque pour nuire à Tempire, mais la force ; le roi de Pologne n'a pas besoin de lui, quant à l'empereur, il serait au- 4lessous de sa dignité de traiter avec un rebelle K,.
Ainsi se terminèrent les négociations ; l'intervention, sincère et cordiale, de deux rois n'avait pu vaincre la haine et les suspicions de la cour impériale qui ne voulait voir en Rdkôczi qu un ^< rebelle » se dressant contre son maître et non le chef d'un parti, ayant combattu pour l'indépendance de sa patrie.
Les perturbations que l'on avait craintes se réalisèrent plus tôt encore qu'on ne Tavait prévu ; -ce ne furent pas les Turcs, mais l'Europe qui inquiéta l'empire. A Ahmed avait succédé Mahmoud, prince pacifique qui écrivait à Eugène de Savoie qu'il n'avait rien à craindre, ni de Rikôczî ni des menées de Bonneval.
Le roi de Pologne, Auguste II, était mort en 1733 et Stanislas Leczinsky avait été élu par une .partie de la nation. L'empereur et le czar s'opposèrent à cette élection du gendre de Louis XV q ai ^tait arrivé en Pologne, travesti en paysan. Le
1. < Als einem mit unendlichen Missethateoi beflecktea Rel)ellen... «
RÂRÔGZI EN TURQUIE 409
second candidat était le fils d'Auguste II, Tépoax de la fille de Joseph I". Des armées russes et autrichiennes étaient à la frontière pour assurer
la liberté de Télection, elles entrèrent dans le pays, et Stanislas se réfugia à Danlzig.
La diplomatie impériale pensait que la France n'interviendrait pas, le cardinal Fleury désirant avant tout la paix, aussi quelle ne fut pas sa sur^ prise en apprenant, qu'après l'élection d'Auguste III, au trône de Pologne, les armées françaises s'étaient mises en marche vers le Rhin et Tltalie.
L'Autriche n'avait d'autre alliance que la Russie, Tarmée n'était pas prête, les finances étaient en mauvais état et le prince Eugène n'avait plus la force de commander une armée, ces conditions défavorables eurent pour conséquence des insuccès qui se suivirent rapidement sur le Rhin et en Italie. Au mois de novembre 1733, le maréchal de Villars entrait à Milan. Cette nouvelle parvint à Rodosto, où les exilés, les yeux toujours fixés vers rOccident, soupiraient en contemplant les eaux de la mer de Marmara « comme le malade de TËvan- « gile attendant, pendant trente ans, sur le bord « du lac qu'un voyageur passe ^ . »
1. Cl. Mikes, lettre du 4 septembre 1133. — Il écrit, un peu plus tard : c Les proscrits attendent anxieux les résultats de cette
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Râkéczi voulait partir pour la France, mais la Porte s'y opposa. Le ministre français fit répondre que Rdkôczi n'avait qu'à se rendre avec des troupes en Istrie, pour pénétrer ensuite en Croatie et se rencontrer avec Bonneval.
Deux Hongrois, les barons Émeric et George Gombos, tentèrent encore un suprême effort ; ils se rendirent à Jaroslo oii se tenait une Diète, ils obtinrent quelques promesses, mais l'un des frères ne voulait s'engager à faire ce que demandait la Pologne que si ce pays lui assurait l'équivalent des biens qu'il possédait en Hongrie. En 1734, à la Saint-Michel, il envoya un de ses hommes de confiance, Jean Kiss, à Jaroslo, il obtint des passeports et un guide. Kiss, porteur de nombreuses lettres, se rendit à Rodosto, il fut reçu par un secrétaire français de Rdkoczi qui savait le hongrois. Les exilés l'entourèrent pour avoir des nouvelles, « ils voulaient savoir qui était mort, qui vivait encore. » Le comte Csdky fit mander Kiss et s'informa de sa famille, il apprit ainsi que sa fille avait épousé le comte François Kârolyi. Kiss s'entretint aussi avec Clément Mikes et il eut deux fois l'occasion de voir le prince « qui avait alors une
guerre. En tireront-ils profit? Dieu le sait. Ils espèrent et ils espéreront jusquâ ce qu'ils meurent... »
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longue barbe et portait le costume hongrois. » Jean Kiss reçut vinglHîinq pièces d'or et, chargé d'une mission pour les frères Gombos, il repartit pour la Pologne ; il était porteur de nombreuses lettres des exilés à leurs familles. De retour chez lui, devant un crucifix, auprès duquel brûlait un cierge, on lui fit jurer de ne rien révéler de ce qu'il avait vu à Rodosto. Ce fut peut-être le dernier Hongrois qui alla voir Ràkôczi.
L'homme de guerre qui avait, un jour, pris la plume ne l'abandonna plus ; après ses Mémoires^ Ràkôczi écrivit encore; les Instructions de saint Etienne à son fils lui suggérèrent le projet d'en rédiger d'analogues pour ses fils, car malgré sa résignation, il pensait toujours, il espérait, malgré tout, qu'un jour ses fils renoueraient les traditions ancestrales et pourraient occuper le trône de Transylvanie. De ses lectures, de son expérience personnelle, de ses réflexions, il composa un ouvrage qui pouvai t être utile à ses fils, aussi bien dans la vie privée que si la volon té de Dieu leur donnait des peuples à conduire \ Réflexions sur les principes de la vie
V. Fraknôi
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civile et de la politesse (Tun chrétien, tel est le titre de cet ouvrage qu'il rédigea en français^ parce que, pensait-il, ses fils connaissaient mieux cette langue que le latin et qu'ils savaient aussi peu le hongrois que lui, l'alleinand. Dans cet ouvrage, dont le premier chapitre est écrit en forme de lettre, il commence par montrer à ses fils tout ce qu'ils doivent à Dieu, eux qui ont été élevés sans rintervention de leur père et de leur mère ; il les entrelient de leurs obligations morales, envers eux-mêmes et envers les hommes ; il leur parle de la conduite à tenir envers les égaux et les inférieurs ; il leur recommande de ne pas murmurer contre le sort et de supporter avec patience les épreuves que la Providence leur impose. Il les prémunit contre les dangers de la cour; il est d'avis que les princes doivent s'entretenir avec les savants et qu'aux théâtres, on doit préférer les conférences sur les sciences ou sur l'histoire. Parlant des femmes, il compare leur sort dans le monde païen et parmi les musulmans, avec la situation que leur a faite le christianisme.
Il termine en montrant que l'obligation la plus sacrée des souverains est de remplir leurs devoirs à l'égard de leurs peuples... que dans l'intérêt de son âme, le prince doit supporter tous les maqx
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qui s'abattent sur lui plutôt que de manquer à la parole donnée ou à ses promesses, et n'attendre de délivrance que de Dieu, « Tout chrétien doit « craindre Dieu, plutôt que les hommes, mais « surtout les princes qui sont les représentants de « Dieu sur la terre, les dépositaires de la vérité, « de l'amour et de la puissance. »
Ailleurs, il écrit : « Beaucoup conviennent, mais « bien peu sont fermement convaincus, de cette véa rite que Thomme propose et que Dieu dispose. »
En 1725, il avait terminé un Traité de la puissance dans lequel il s'occupait de la Constitution de saint Etienne et de la Bulle dOr d'André IL Après avoir parlé des devoirs des princes à l'égard de leurs peuples, il explique que le christianisme n'annihile pas la liberté des peuples, mais, au contraire^ la complète. Ses ouvrages historiques et politiques, offerts en hommage à T « Éternelle vérité », sont inspirés par la foi religieuse et par l'amour de la patrie, c'est ainsi qu'il termine l'un d'eux en demandant à ses fils de pardonner à ceux qui ont stigmatisé leur père et sa patrie et de se consoler par la conviction que Dieu juge autrement que les hommes. Les Aspirations (Tunprince chrétien montrent autant d'humilité de cœur que d'élévation d'esprit.
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La ¥16 que Râkéczi menait à Rodosto répondait à Tesprit qui inspirait ses ouvrages. Dès son arrivée, il avait fait construire une chapelle, il en fit don aux religieux et ajouta une maison et des terrains*. Il se montra fort généreux à Tégard des Jésuites de Gonstantinople ; à Tépoque oii il était en France, il leur avait envoyé de l'argent pour dire des messes pour le repos de l'âme de sa mère ; de Rodosto^ il leur fit remettre quatre mille piastres, dans le même but.
Parmi les objets précieux qui figurent dans le trésor de l'église, se trouve un ostensoir offert par Râkôczi ; les registres de l'époque font mention d'autres dons fort nombreux. Au cours de Tannée 1731, il envoya dix mille piastres pour les Missions volantes des Jésuites.
Il était considéré par les catholiques de la Turquie comme leur protecteur, étant l'ami du Grand Seigneur ; il vécut en bons termes avec le sultan
1. K. Thaly a recherché l'acte de cette donation qui devait se trouver au couvent des Frères mineurs de Péra, mais les archives et la bibliothèque de ce couvent ayant été incendiées, le document émanant de Râkôczi a été la proie des flammes. En 1818, on a reconstitué un acte qui établit la donation faite par a Francisci Ragoschi ». Cette chapelle subsiste encore aujourd'hui; on y conserve précieusement quelques objets ayant appartenu à Râkôczi; deux religieux la desservent; ils tiennent en môme temps une école gratuite qui y est annexée ; ils y enseignent la religion, le latin, le grec et le français.
RÂKÔGZI EN TURQUIE 415
Ahmed qui lui demanda même quelquefois conseil; quand^ à la suite d'un soulèvement des janissaires, le sultan Mahmoud monta sur le trône, il témoigna à Fexilé autant de sympathie que son prédécesseur. Les notables catholiques sdlaient fréquemment faire des visites au prince Rdkôczi, et Cl. Mikes raconte la réception faite à l'archevêque grec, venu en grande pompe, avec quatre évêques, à Rodosto pour voir Ràkôczi. En 1725, le grandvizir ayant ordonné d'amener prisonniers, à Constantinople, l'archevêque catholique et les prêtres de Sofia, l'archevêque eut connaissance de cet ordre et chercha un refuge auprès de Ràkéczi. Le prince intervint auprès de la Porte en sa faveur, mais n'obtint pas la grâce sollicitée ; néanmoins nul n'inquiéta l'archevêque qu'il garda dans sa maison, pendant quelques mois, jusqu'au moment où il put le faire embarquer pour Raguse. Dans le testament, rédigé en français, vers l'année 1732, le prince Ràkôczi déclarait vouloir mourir dans la foi catholique. Quelques années auparavant, en 1722, il avait écrit, à l'intention de ses fils qu'alors il n'avait pas encore revus, une lettre que l'on peut considérer comme une sorte de testament moral ^ 1. Voir à la fin du volume.
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En 1734, Râkôczi reçut une nouvelle bien faite pour le réjouir, l'ambassadeur de France lui apprenait que son iils aîné, Joseph, avait quitté Vienne, sans prendre congé de personne et était arrivé à Venise. « Il n'y a plus un R^kôczi entre les mains de l'empereur », écrit Mikes. Le jeune prince que son père attendait avec une impatience bien compréhensible se dirigea d'abord vers Rome.
Au mois de janvier 1735, le prince Ràkéczi espéra encore pouvoir partir pour la France, la Porte n'en donna pas Tautorisation, le grandvizir conseillait d'attendre un temps plus favorable...
La santé de Texilé s'altérait, mais il ne voulait pas en convenir, « tout se passait comme à l'ordinaire, dans l'ordre accoutumé. » Au mois de mars il tomba malade, cependant le jour de l'Annonciation, il assista à la grand'messe. Le dimanche des Rameaux, il ne put se rendre à l'église, il entendit la messe dans sa chapelle et le prêtre lui apporta un rameau bénit qu'il reçut à genoux, en disant que c'était sans doute le dernier.
Le lundi et le mardi» il parut reprendre des forces, il se leva à l'heure habituelle; le mercredi^
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il se sentit plus faible^ mais aux questions qu'on lui adressait, il répondit qu'il ne souffrait pas. Le jeudi saint, il reçut la communion avec de grands sentiments de ferveur; dans la journée, la faiblesse augmenta et quand, à minuit, le prêtre lui demanda s'il était disposé à recevoir les derniers sacrements, le prince fit un signe affirmatif. Il reçut Textrême-onction et écouta les exhortations du prêtre, avec des larmes dans les yeux. « Il nous regardait, écrit Mikes, et il mourut en s'endormant comme un enfant. »
Le jour même. Clément Mikes écrivait : « Ce « que nous redoutions est arrivé. Dieu nous a faits « orphelins, à trois heures du matin, il nous a (( enlevé notre cher maître et père. Aujourd'hui « étant vendredi saint, nous pleurons la mort de « notre Père du ciel et de notre père terrestre. « Dieu a fixé la mort de notre maître à ce jour « pour la sanctifier par le mérite de Celui qui est « mort pour nous... C'est nous qui sommes à « plaindre, nous qui sommes devenus des orphe- « lins, abandonnés sur cette terre étrangère... Que « Dieu nous console*... »
Un peu plus tard il écrivait : « Le corps de notre
Lettre du 8 avril 1735. Rodosto
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mattre a été déposé, après Pâques, dans un palais où, pendant trois jours, un service religieux a eu lieu ; tout le monde pouvait voir le corps, une fois il y eut trente Turcs, mais malgré cela ils ne croient pas que le prince est mort, ils disent que Ton a revêtu quelqu'un de ses vêtements et que lui, est parti. S'ils pouvaient dire vrai! » ajoute le dévoué Mikes.
Le corps avait été soigneusement embaumé et il fallut attendre jusqu'au 4 juillet l'autorisation de la Porte de transporter secrètement le cercueil à Gonstantinople. Clément Mikes le fit déposer dans la chapelle Saint-Benoîte On voulut le placer à
1. Il y a bien des années que les Hongrois désiraient voir les cendres du héros national reposer enfin dans sa patrie, i^ais ils se heurtèrent à des obstacles que Ton eût pu croire insurmontables. Le patriotisme et la persévérance de quelques Magyars en vinrent à, bout. Dès 1888, Ràlmân Thaly et Mgr Fraknôi firent des recherches et ce ne fut pas sans difficultés qu'ils parvinrent à retrouver dans la chapelle Saint-Benoît remplacement exact du cercueil de Râkôczi; des fouilles furent faites, toutes portes closes, des procès- verbaux dressés, et le silence se fit, c'était la condition qu'on avait imposée aux Hongrois pour leur permettre de faire des recherches . A cette époque, le supérieur général de TOrdre des Lazaristes, de Paris, déclarait quïi ne laisserait pas le cercueil de Râkôczi quitter la chapelle, le prince de Transylvanie ayant, par son testament, exprimé le désir de reposer en terre française, nul n'avait le droit de transgresser ce désir. Plus tard, les pourparlers furent repris, différentes propositions furent faites, on pensa, un moment, à transporter le cercueil à Budapest où il eût été déposé dans la crypte de Téglise des Lazaristes ; après de laborieuses négociations, les Lazaristes se rendirent au vœu de la nation hongroise et ils consentirent h laisser partir les
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côlé de celui d'Hélène Zrinyi, mais on vit que les ossements renfermés dans ce cercueil étaient réduits en poussière, seul le crâne était intact, on le déposa dans le cercueil du prince.
Ainsi mourut, sur la terre d'exil, celui dont la seule pensée, mais pensée incitatrice de grandes œuvres, avsdt été l'amour de la patrie. Le peuple avait vu en lui l'indépendance nationale menacée, la justice violée, la liberté vaincue, il put voir aussi, dans cette noble figure, la grandeur d'âme et la générosité, car jamais le prince Rdkôczi ne voulut tirer vengeance de ceux qui l'avaient persécuté.
Comme Rakoczi en avait exprimé le désir, son cœur fut envoyé aux Camaldules de Grosbois qui le déposèrent dans leur cimetière ^
reliques de celui qui, pendant près de deux siècles, avait reposé, comme il Tayait souhaité, en terre française.
1. Le prieur d'edors, le P. Macaire, le mentionna ainsi : < In hujus Coenobii Cfiemeterio jacet cor sanctissimi Franclsci II D. G, Sa Ho Im et Transilvanise Principis Reikoczy, partium Reg:ni Hungariœ Dominî, Siculorumque Comitis, etc., qui miro divinse provldentiee ordine per varia vit«e discrimina ductus in Domino requievit Rodostii ad Propontldem anno saiutis mundi 1733 die 8 mensis aprilis setatis suœ 59. » Lors de la Révolution de 1793, le couvent fut saccagé et depuis on n'a pas retrouvé remplacement où avait été déposé le cœur de Râkôczi. U est intéressant de faire remarquer qu'au moment de la guerre franco-allemande, les officiers prussiens qui habitèrent Tancien couvent demandèrent au propriétaire delà maison s'il savait où était le cœur de Râkôczi, et pendant leurs moments
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Il avait disposé de ses manuscrits et décidé qu'ils ne seraient publiés qu'après sa mort.
Après la mort de Ràkoczi, les exilés ne se dispersèrent pas tous, il en resta un certain nombre à Rodosto ; mais Tun après l'autre la mort les prit; les premiers qui moururent manifestèrent le désir de reposer dans le jardin de Râkoczî, à Tombre des arbres qu'il avait plantés, ainsi se forma le Hortus Hungarorum^, Si moins d'un demi-siècle plus tard, il ne restait plus guère des compagnons d'exil du prince de Transylvanie, quelques-uns avaient laissé des descendants qui perpétuèrent le souvenir de François Ràkôczi, en Turquie, dans
de loisirs, ils creusaient le jardin pour y chercher Tunie funéraire.
1. Le Hortus Bungarorum devint un véritable cimetière, où les catholiques voulurent se faire inhumer; ce fut alors le c cimetière catholique ». 11 subsista longtemps et, en 1S30, on l'agrandit en prenant encore sur ce qui avait été le jardin de Râkôczi.
R. Thaly a relevé, avec un grand soin, les noms qui se trouvent sur les registres de l'église de Rodosto ; les noms hongrois s'y succèdent d'abord rapidement, puis s'espacent Les registres des mariages, des naissances et des baptêmes, sont très intéressants à consulter; dans ce dernier, on voit qae Clément M^es remplit souvent les fonctions de parrain.
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ce coin de terre où le dévoûment et la fidélité avaient conduit leurs pères.
Un instant, les espérances des exilés se ranimèrent; Joseph, le fils aîné du prince, arrivait à Rodosto. Comme George, son frère cadet, il avait été élevé à la cour impériale, et, en i734 seulement, il était parvenu à s'échapper de Vienne ; pour se soustraire à la surveillance autrichienne, il se rendait en Italie oii il se plaçait sous la protection de l'ambassadeur de France. Il vint en France *, puis retourna en Italie pour se rendre, de là, en Turquie. Il voulait voir son père, il arriva trop tard.
Les exilés reçurent avec joie le fils de leur prince, mais « nous l'attendions pour notre consolation, il vint pour notre désolation », écrivit Mikes.
A peine le prince François Ràkôczi II avait-il disparu que la Porte faisait demander aux exilés, dont le comte Csdky avait pris la direction, s'ils voulaient reconnaître pour leur chef, le fils aîné du prince Râkoczi ; tous les exilés acceptèrent avec
1. Pendant le séjour qu'il lit à Paris, vers 1735, il épousa Marie-Josepha Gontentière qui, le H décembre 1736, donna le jour à une fille que Ton nomma Josepha-Charlotte. Elle entra au couvent et mourut religieuse, au monastère de la Visitation Sainte-Marie, le 3 juillet 1780.
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empressement et le gouvernement ottoman ouvrit des négociations avec Joseph Ràkôczi et avec Bonneval, qui avait connu à Vienne le fils du grand proscrit. Les pourparlers durèrent longtemps, mais finirent cependant par aboutir. Ce fut le 5 décembre 1736 que Joseph Ràkôczi arriva à Rodosto, il y demeura peu de temps et se rendit à Gonstantinople oii il vécut en grande intimité avec Bonneval.
L'échange de vues, les notes diplomatiques, les négociations étaient très actifs et dénotaient une situation grave. La Turquie était menacée par ses deux puissants voisins. Le représentant de la Russie, à Constantinople, écrivait des Turcs : « Voici le moment le plus opportun, non seulement pour rompre leur orgueil féroce, mais même pour détruire définitivement cette race sans loi. » « Quant à l'Autriche, elle marcherait avec les Russes pour chercher des compensations à ses pertes récentes. Vaincue en Italie, amoindrie en Allemagne, elle se laissait entraîner et dériver vers rOrient*. » L'empire ottoman aurait eu intérêt à voir Joseph Râkôczi faire une diversion en sa faveur, en soulevant la Hongrie et la Transylvanie,
A. Yandal : Une ambassade française en Orient
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aussi proposa-t-il, au fils du proscrit, un traité.
Le 2 décembre 1737, il fut reçu en audience solennelle par Mahmoud V, qui le reconnut comme prince de Transylvanie et lui fit de riches présents. Les négociations furent continuées et terminées par le grand-vizir et, le 20 janvier 1738, un traité synallagmatique était signé; le 23 janvier, la remise, ou plutôt l'échange des exemplaires de ce traité, avait lieu avec toute la solennité habituelle. « Aujourd'hui, écrit Mikes, qui avait accompagné Joseph Ràkôczi, nous avons été en grande pompe chez le vizir, qui lui a remis (à Joseph) un caftan doublé de martre ; il en a donné à nous tous aussi. »
Par ce traité, le Grand Seigneur reconnaissait Joseph Râkôczi comme prince de Transylvanie et chef de la Hongrie, quand la Diète l'aurait élu.
Ce traité ^ signé entre la Porte et Joseph Râkéczi, fut suivi d'un manifeste, 28 janvier 1738,
1. Quand, en 1889, R. Thaly et ses amis, G. Fraknôi et A. Vâmbéry, furent autorisés à rechercher les restes de la Corvina, ils découvrirent ce document, qui avait l'aspect d'un livre grand in-folio, peu épais ; ils l'ouvrirent et lurent sur la première page : c Instrumentum Pacti inter Âugustissimum Imperatorem Sultan Mammut Han et primum Josephum Principem Râkôczi. » A la dernière page, on lisait : c Datum Constantinopoli die vigesima Januarii Anni mdccxxzviii », et la signature c Josephus Râkôczi ». La date turque était : « Dabantur Constantinopoli, Anno Hegirae mcl ultimis diebus Luûae Ramazan. »
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appelant aux armes les habitants de la Hongrie et de la Transylvanie. Dans cet appel au peuple, Joseph Ràkôczi déclarait que la Hongrie n'entendait pas se soumettre à la Turquie, mais seulement maintenir ses libertés séculaires. L'empereur répondit à ce manifeste en mettant la tête de son auteur à prix, dix mille florins, et en déclarant coupable du crime de lèse-majesté ceux qui auraient des rapports avec lui. Le pape Clément XII lança une bulle contre le prince.
Joseph, qui dès le mois de février était à Csernavoda, où se trouvaient réunis les exilés, se rendit, en avril, à Widdin : « La Porte croyait que quand nous arriverions à Widdin, toute la Hongrie et la Transylvanie monteraient à cheval et viendraient à nous. Gela aurait pu se faire si le vieux maître eût encore vécu *. »
La campagne s'ouvrait sous de favorables auspices pour les Turcs qui prirent Mehadia, Orsova, etc., mais ces succès furent inutiles à la cause de Râkoczi ; le prince Joseph qui était souffrant depuis son arrivée en Turquie, mourut le 10 novembre 1738, à Csernavoda. 11 fut inhumé à Gonstantinople auprès de son père. Clément Mikes
Mikes, lettre du 5 mars 1738: Csernavoda
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avait suivi Joseph Ràkoczi àans «cette campagne de Valaèhie, il retourna ensuite à Rodosto où les « émigrés qui pouvaient tenir à l'ombre d'un prunier » restèrent groupés autour du comte Csàky.
Quand le prince François Râkôczi était mort, Mikes s'était senti pris du désir de revoir sa patrie. Il demanda l'autorisation de rentrer en Hongrie, le gouvernement la lui refusa, et il en éprouva une profonde douleur, que ses sentiments religieux l'aidèrent seuls à supporter : il se soumit aux décrets de la Providence et l'une de ses dernières lettres*
1. Rodosto, 20 décembre 1758. — Chère Tante, non seulement nous, mais tout le genre humain est comme le condamné à mort qui ne sait pasquemd on le conduira à Téchafaud. Notre sort est semblable. Que de seigneurs, que de nobles hommes n'avons-nous pas déjà ensevelis, celui-ci telle année, celui-là une autre année!... Je suis seul maintenant... d*aprôs Tusage, on m'a fait bashug parce que Ton sait que de ceux venus avec le vieux Râkôczi, je reste le dernier... Quel monde I Que de vicissitudes j'ai éprouvées, mais la Providence de Dieu a toujours été avec moi et avec nous tous. Je pourrais faire tout un sermon sur les tribulations de notre vie, dans cette vallée de larmes!... Que décidera le Seigneur de moi? Je suis entre ses mains. Mais ce que je sais, c'est que la poussière doit retourner à la poussière. Et heureux celui qui n'est pas mort aux yeux du Seigneur, mais qui meurt dans le Seigneur. Après im si long exil, puis-je me souhaiter un autre bonheur?
Lorsque je vous écrivais ma première lettre, ma chère Tante, j'avais vingt-deux ans, j'écris celle-ci dans ma soixante-neuvième année. Â l'exception de dix-sept emnées, j'ai passé ma vie dans des pérégrinations inutiles. Je ne devrais pas dire a inutiles », car il n'est rien d'inutile dans les décrets divins. Dieu dispose tout à sa gloire. Ne désirons que l'accomplissement de la volonté de Dieu. Demandons-lui la vie bienheureuse, une bonne mort, le salut étemel. Et alors cesseront
montre que la résignation était entrée dans son âme.
Avec Joseph Ràkôczi finissait le rôle historique de la famille Rdkôczi.
On a reproché aux fils de François Ràkoczi II de n'avoir pas été à la hauteur du nom qu'ils portaient; le fait est incontestable^ mais la responsabilité n'en incombe pas aux enfants du prince de Transylvanie et de la princesse de Hesse-Rheinfels, tous deux donnèrent des preuves irréfutables d'un rare courage, d'une haute intelligence, d'une inébranlable résistance aux coups de l'adversité; s'il leur eût été donné de former le cœur et l'esprit de leurs fils^ la tâche leur eût été aisée et quel résultat n'eût-on pas été en droit d'attendre de pareils éducateurs... mais arrachés, dès l'âge le plus tendre, à la sollicitude de leurs parents, ces enfants furent élevés par leurs persécuteurs ; ce qui n'avait pu réussir contre Julianna et François Râkéczi fut possible contre Joseph et George Rdkôczi; quand ils purent échapper au joug qui les opprimait, il était trop tard...
Les Hongrois déposèrent les armes ; ils renon-
Tobsession, comme le péché, comme les pérégrinations, comme les désirs insensés. Amen.
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cèrent aux luttes désespérées, et le découragement s'empara de leurs âmes^ ils subirent la domination autrichienne^ eux dont un Français a dit : m Ils ont été les porte-glaives de l'Europe orientale, ils ont usé dans cette lutte séculaire ce qu'ils auraient pu garder d'énergie pour résister à ceux-là même qu'ils ont tant de fois sauvés*. »
Cependant si le soulèvement des Eouroucz ne réalisa pas toutes les belles espérances qu'il avait fait naître, il ne passa pas sans laisser de traces : sur € cette motte de terre qui, disait Sobieski, rendrait du sang si on la pressait, » des combattants obscurs et sublimes s'étaient succédé, les descendants de ceux qui avaient arrêté les Tartares et les Osmanlis se montrèrent dignes de leurs devanciers. Ils luttèrent, ils résistèrent et lorsqu'ils furent vaincus par le nombre et par la trahison, ils surent encore faire respecter leurs droits.
La Hongrie fut contrainte de laisser la maison d'Autriche établir sa souveraineté sur la couronne de Saint Etienne, mais, par contre, la maison de Habsbourg et ses conseillers furent obligés de reconnaître à la Hongrie le droit d'être gouvernée conformément à ses lois magyares, appliquées par
M, Maindron
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des nationaux. Les Hongrois durent abandonner les armées de Ràkoczi et de Bercsényi, mais à Vienne, on dut renoncer aux Carafa, aux Eollonics, aux Heister...
Nobles et paysans, officiers et soldats, beaucoup dans le pays luttèrent et périrent, c'est la loi de rhumanité qui veut que les uns souffrent et meurent pour que les autres triomphent. L'espérance suprême de ceux qui succombèrent n'a pas été dégue, ils s'étaient sacrifiés pour un peuple qui n'oublie pas, qui, fidèle à ses traditions et à son passé, regarde avec confiance devant lui, car il sait que « l'avenir appartient aux peuples qui se souviennent ^ » Ils vivent dans le cœur et dans l'esprit des générations et tout un peuple répète leur nom avec admiration.
Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie Ont droit qu'à leur cercueil la foule vienne et prie.
Les Hongrois ne pouvaient aller en foule là-bas, sur les rives de la mer de Marmara, où reposait celui qui fit vibrer l'âme de la nation, mais bientôt, ils pourront se rendre dans la vieille ville Kouroucz, à Kassa, et dans l'antique cathé-
A. Vandai
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drale Sainte-Elisabeth, devant le cercueil du grand patriote^ enfin rendu à sa terre natale, ils méditeront sur la vie de François fi^kôczi II et ils y puiseront le sublime enseignement que nul effort n'est vain quand on le fait pour la patrie, pour la liberté^ avec le secours de Dieu :
Cum DeOy pro Patria et Libertate!
FIN
TESTAMENT DE FRANÇOIS RAKÔCZI i
Mes Ghers Enfans, la providence de Dieu, dont les voies sont impénétrables aux hommes, par les traverses qu'elle m'a envoyée, m'ayant conduit à la connoissance de la vérité, telle crim... ou louable que puisse paroitre ma conduite a... yeux du monde; j'en laisse à Dieu le jugement dans u oumission à sa très S^* volonté, étant
toujours prêt à luy rendre compte de mes actions. Gloire à luy de toutes celles qui ont été bonnes et louables dans mes œuvres : je m'approprie toutes celles qui ont été mauvaises à ses yeux; afin que reco...aissans ainsi mon néant, je ne mette ma confiance... dans sa miséricorde. La
vérité m'a fait com que tout homme étoit voiageur sur
la terre, etcette deration a rendu la tranquiiité à mon
esprit dans m...n double pèlerinage ; en sorte que je regarde sans fraieur, et j'attends sans impatience la fin de mon pénible voiage ; laquelle est peut-être plus proche,
Bibliothèque nationale
Le papier du manuscrit a été endommagé en plusieurs endroits ; le texte manquant est remplacé par des points, l'orthographe est conservée.
que mon tempérament encore assez fort et vigoureux me la representeroit, si le désir de la vie m'occupoit encore. Dieu vous a donnez à moy par votre naissance, mais il vous a reservez à sa providence encore plus particulièrement que le commun des hommes, parce quMl vous a nourris, il vous a fait élever et parvenir jusqu'à Tage viril, sans aucun secours de votre père et de votre mère, de telle manière, que selon le témoignage des nouvelles publiques, j'ay lieu de croire que Dieu vous ait donnez à moy comme un don de sa miséricorde, et non comme un don de
sa ; et cette consolation m'est plus grande, que n'est le
chagrin, de la chair et du sang, de n'avoir veu un de vous que dans le berceau, et de n'avoir sçu de l'autre, sinon qu'il est venu au monde. La nature a planté dans mon cœur la tendresse pour vous, mais la charité fait que je vous aime en Dieu et pour Dieu : ainsi tout séparé que je sois de vous, ...s m'êtes toujours présents, et quand même Dieu ...eroit tellement de moy que je ne vous vis jamais... cette misérable vie, rien ne peut m'oter l'espérance ...vre avec vous dans l'éternité bien heureuse. Voilà, Mes Gbers Enfans, la solide consolation que la charité me fournit, c'est le souhait que ma tendresse fait chaque jour devant le Dieu de miséricorde, et le père de toute consolation, duquel vous devez attendre le dénouement de votre sort mondain et éternel. Mais comme votre confiance de parvenir au susdit but, seroit vaine et illusoire si vous méprisiez ses commandemens et si vous ne meniez pas une vie digne de chrétiens, dont vous portez le nom, ma charité paternelle pour vous m'a suggéré de vous adresser ces reflexions cy jointes, dans lesquelles vous trouverez des maximes qui vous aideront à vous conduire par la voie, par laquelle nous devons marcher, afin que nous nous joignions dans le roiaume que Dieu a préparé à ceux qui aiment ses commandemens et qui les suivent avec fidélité. Votre chère mare vous a précédés, comme vous pourrez avoir sçu et aîant lieu de croire que Dieu luy a
TESTAMENT DE FRANÇOIS RÂKÔCZI
fait miséricorde, tous ne sçauriez avoir une ambition ni plus utile ni plus digne de vous, que de souhaiter de la revoir avec moy, si Dieu veut que je vous précède aussi, comme le cours de la nature me le persuade. Dieu vous donne une foy ferme, pour ne souhaiter rien plus ardemment que ce bonheur, et une charité fervente pour vous y conduire. Les souhaits que vous' pourriez avoir naturelement de voir votre père dans ce monde, vous pourroient tromper. Mes Ghers Enfans, en vous exposant à mil dangers, mais ceux que vous formerez de me voir devant Dieu, sont conformes à sa S^' volonté et à la un pour laquelle il vous a donné Tetre. Considérez souvent les œuvres de sa miséricorde sur vous, vous verrez ses merveilles; vous pourrez un jour lire celles qu'il a faites avec moy^ dans mes propres écrits, et vous seriez bien malheureux si vous ne Taimiez pas. Oubliez, Mes bien aimez Enfans, toutes les qualitezque la naissance vous a donnée, pour ne vous souvenir que de celle de chrétiens et d^enfans de Dieu, car la mort vous privera un jour de tous les autres avantages hors de celuy cy, lequel personne ne peut vous ravir que votre propre conduite, si vous vous éloigniez des maximes de notre S** religion. Use peut fort bien qu'il y aura des hommes dans le lieu où vous êtes, qui vous inspireront de la honte de ce que je suis votre père, renoncez à moy, je vous le permets, pourveu que vous ne vous glorifiez que de votre père céleste qui vous a engendrez d'une manière beaucoup plus excellente, que je n'ay fait par la chair : dites et créiez que vous devez tout à luy et rien à moy : et vous aurez raison; car il sera toujours vray que ce que vous me devez, vous ne me le devei qu'à cause qu'il vous a ordonné; de me le rendre pour Tamour de luy. Ne vous plaignez pas de votre sort, mais supportez-le avec patience, et avec résignation à la volonté de votre père céleste. Méditez souvent la prière que Jésus- Ghristy son fils, notre frère aîné, nous a laissée : vous yerrez combien il est indigne d'un chrétien de dire à Dieu,
notre père qui êtes au ciel, que votre nom soit sanctifié, que votre volonté soit faite, et&, et en même temps de murmurer ou n'être pas content de la manière dont il dispose de luy sur la terre. Je laisse à Dieu sans reserve le destin de votre sort, comme je fais du mien, consultez le souvent, dans un détachement entier des désirs vains et frivoles, des richesses, des grandeurs, et des Principautés mondaines ; sur le choix de votre état, autant qu'il dépend de vous : il vous enseignera ce qu'il voudra de vous ; et en quel état qu'il vous appelle, aimez le parce que Dieu vous y aura placez, suivez le devoir de ce même état, avec simplicité, et avec fidélité. Voicy, Mes Ghers Enfans, les premières et peut être les dernières paroles de votre père, votre mère a cessé de vous parler, mais espérez qu'elle parle pour vous. J'ay choisi la langue françoise pour vous écrire, car je m'imagine que vous la sçavez mieux que la latine, et que peut être vous êtes aussi peu exercez dans la langue hongroise, que je le suis dans l'allemande. Je prieray Dieu qu'il vous donne son esprit pour vous faire comprendre ce que j'ay écrit dans ces reflexions, ensuite de la suggestion du sien : qu'il vous fasse aimer ces mêmes veritez^ et qu'il vous donne des forces pour les pratiquer, afin qu'uni avec vous en esprit et en vérité, nous commencions à l'adorer ainsi dans ce monde, et que nous ne finissions jamais de Taimer et de le louer. C'est ce que vous souhaite, Mes Ghers Enfans, votre bon père, et, en vous donnant sa bénédiction paternelle, il vous embrasse avec tendresse.
Sur les borda de la Propontide^ à Rodosto^ 1793.
François Pringb.
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